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OPINION DES ROYALISTES

Sur les élections du 8 février 1871

Le
 Ie'- février 1871, la Gazette de

francs disait : _
T » hoft sens public doit fixer d'avance à la pro-

. e comblée les limites qu'elle ne devra pas
' \it limite» renfermées dans l'examen de
fr »«*(•"» de paix ou de guerre.:... Les dépu-
' ^lus potirrout au P^WS recevoir le mandat de

im-îet avee la Prusse... . Le mandat se réduit à
'T deux termes : Y A T-II. POSSIBILITÉ DE JPRO-

•SEB W DÉFKNSR OU NÉCESSITÉ DE SUBIR I.A LOI

' ^YJUMQUKUB ? Une Assemblée bâclée, nom
'extar surprise, au hasard du la fourchette, .ne

Ef pas recevoir le pouvoir de constituer, de
•énoncer sur la forme de gouvernement, de

'r,noserpar conséquent des destinées du pays
p'est ï une AUTRE Assemblée élue plus tard, après
 conclusion de la paix, qu'il doit seulement

' partenir de ' so prononcer sur les questions de
oiirernement et sur les. autres questions consti-, .

tationaellos à résoudre conformément aux vœux
del» nation sintèrement, sérieusement et loyalc-

nml consultée .
Nous ne voulons pas que la prochaine Assemblée

misse s'attribuer cette mission, parce que nous ne
voulons ni surprise ni ESCAMOTAGE

Nos amis inscriront sur leur liste les candidat»
mi «rendront l'engagement de réserver à une

lire assemblée toutes les solutions constitution-
*'«\\es et la rejctteront sans hésitation ceux qui
réclameroat les pouvoirs constituants en faveur
delà prochaine Assemblée.

Le 7 février 1871, la veille des élec-

tions, l'organe des royalistes répétait :

Ce sont los conditions dans lesquelles s'accom- 
nliront les élections de demain qui nous ont fait
dénier à la future Assemblée le pouvoir consti-
tuant qu'elle ne saurait exercer SANS USURPER UN '.
«ANDAT qu'elle ne recevra pas certainement d'un
ïiutin à.ce point dépourvu de sincêriié,de libér-
ai d'universalité. :
'Qu'elle s'assemble vite et décide, plus vite en-

me, la QUESTION DE PAIX OU DE GUERRE, car il y '
ihdte, cette question réglée, que le pays puisse
minprendre en main SÉRIEUSEMENT là direction 1
h ses destinées. 1

Croyant à des élections républicaines,

les royalistes prenaient leurs précautions. )

Quand ils se sont vus en majorité, ils se s

sont attribué tous les droits qu'ils au- (

raient refusés à des républicains, et, dès- !

lors, la politique des « honnêtes gens » (

consiste à jurer le contraire de ce qu'ils l

affirmaient la veille des élections. ,

 » :—— t
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Qàanà on a lu attentivement les dis- ]

cours de MM. d'Audiffret-Pasquier, Raoul g
Duval et Dufaure, ce n'est plus de l'indi- t
raation que l'on ressent, c'est du dégoût.

Si brutale que soit l'expression, elle est 1

Il seule qui traduise exactement l'impres-

iion produite par les procédés de discus- • c

son auxquels les champions de la droite i

! l'orateur du gouvernement n'ont pas t

aint d'avoir recours. c
Nous n'insisterons pas sur ce sujet, c

l'ayant nulle envie de répondre aux in- ï

mes par des injures. Sans doute, pour 1

i complète édification de nos' lecteurs, 1

i liais aurons à revenir sur les discours en s

Wstiou afin d'en mettre en lumière et

linsigne mauvaise foi et les inqualifia- r

^violences ; nous aurons à faire jus- c

ta fes impudents sophismes qui ont été t

apposés aux arguments invincibles.de j

jïj* fôuabetta et Leroyer, mais aujour- s

™' un intérêt plus pressant nous ré- E
3BJe. Il s'agit de savoir exactement où c

s Wen sommes. i

"*tte recherche, au premier abord, r
1 semble pas exempte de difficultés, d

fjamais l'opinion ne s'est montrée r

» '"s divisée qu'elle ne Test actuellement

J15 ses appréciations de la séance du j
1décembre. "v

i, *' chose digne de remarque, cette 1

l« ,
Tet

?eDce d'opinion qui porte sur Fin- c

i- jW&tion donnée aux divers incidents
8 Ji^^ix débats d'où. est née la nou- e

.„
 le

%'orité, aboutit en dernier ressort £

à un même sentiment de satisfaction éga- I

lement manifesté par les organes des dif-

férents partis. En un mot, tout le monde

| est ou se dit content, et chacun l'est pour

des raisons différentes.

Ainsi, la presse républicaine se réjouit

e d'avoir vu mettre le droit de pétition au-

dessus de toute, contestation; elle tient

). pour une reculade l'ordre du jour pur et

is simple auquel s'est ralliée la droite au der-
le nier moment ; elle considère enfin l'inso-

t lent défi porté au suffrage universel par

à des mandataires infidèles comme un ex-

i- citant propre à accélérer, à développer le

lî pétitionnement.
Les journaux du centre droit, au con-

e traire, — et de tous, ce sont eux qui

e triomphent le plus bruyamment — pré-

• tendent arrêter dès son début, par le
!
f vote de samedi, la campagne de dissolu-

9 tion engagée contre l'Assemblée.

Leur joie, d'ailleurs, tient à une cause
s plus sérieuse. A les entendre — et ils ont

bien un peu raison — , du Message il ne

e reste plus rien. M. Dufaure l'a déchiré ;

e et le gouvernement, par son organe, a

enfin donné à la droite cette satisfaction
• qu'il lui avait refusée lors de l'interpella-

. tion Ohangarnier : il s'est violemment

i séparé de la gauche.
r Désormais, pour eux, il y a à Versail-

les une majorité conservatrice (on sait ce

• qu'il faut entendre par ce mot), une ma-

: jorité « d'honnêtes gens » (saluez M. Le

. Royer! vous qui faites partie de.lami.no-

t rite), une majorité de 483 voix qui ne se

- laissera plus entamer et saura défendre les

[ prérogatives du Parlement.

L'extrême droite se montre moins con 1

fiante. Le jeu de bascule auquel nous a

- habitués M. Thiers lui fait mal augurer

[ de l'avenir, et, tout en célébrant sa récen-.

I te victoire, elle laisse percer son inquié-

tude.

Quant aux journaux officieux, ils espè-

rent que les concessions du gouvernement

j seront payées en concessions réciproques

. de la commission des Trente, et pensent

avoir enfin trouvé ce fameux terrain de

conciliation où doivent être jetés les fon-

, déments de la République conservatrice

— avec le concours de MM. Chaurand, de

Lorgeril, Belcastel, Lucien Brun, Roucher

et autres pèlerins de Lourdes, de Chisle-

hurst et d'Anvers.
C'est fort réjouissant.

Ce que voyant, le Temps s'écrie: « Qui

trompe-t-on ici, ou plutôt qui se trompe?

 La journée du samedi 14 décembre ne
. serait-elle qu'une seconde journée des

 dupes ?
A notre humble avis tout le monde se

; trompe plus ou moins.
Nous croyons fort que, dans l'intention

• • d'en finir avec les résistances de la com-

s mission des Trente, le gouvernement a

i tenu â faire des avances à la droite, avan-

ces que, fidèleàses antécédents etàses ran-

cunes, M. Dufaure a prodiguées sans aucun

ménagement et en mettant la gauche dans

• l'impossibilité d'accorder désormais à M.

Thiers un concours dévoué , absolu ,

sans arrière-pensée.'

D'autre part, M. Thiers a-t-il décidé-

 ment abandonné le terrain du Message

• comme se plaisent à le dire les princi-

paux organes de la droite ? Nous ne le

i pens'ons pas. Mais d'abord, il faudrait

s'entendre une bonne fois sur la véritable

 signification du Message. Sans aucun

doute il contient la condamnation for-

melle de la monarchie, mais il implique

non moins évidemment la constitution

d'une République entourée d'institutions

monarchiques.
Voilà ce que le bon public toujours

prêt à se payer de mots n'a pas voulu

voir ; voilà pourtant ce qu'il importe de

bien comprendre si l'on veut se rendre

compte des évolutions de M. Thiers.

Or, le vieil homme d'Etat, avec son

entêtement proverbial, ne veut rien sacri-

fier de ses idées... Ses affirmations répu-
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blicaines en satisfaisant la gauche mé-

contentaient la droite, ses projets cons-^

titutionnels en effrayant les républicains

n'ont point rassuré les royalistes. C©mp-,

tant sur l'abnégation des premiers, il

vient de faire un pas de plus vers les

derniers. Quant au pays, il n'en a cure ;

il croit très-sérieusement savoir beaucoup

mieux ce qui convient à la France que la

France elle-même, et rien ne le fera dé-

mordre de ses projets, — rien si ce n'est

1'impuissan'ce absolue où il va se trouver

bientôt de les mettre à exécution!

Et ce moment est proche ; point n'est

besoin d'être prophète pour le prédire.

Hier déjà, M. le président de la Répu-

blique s'est rendu dans le sein de la

commission des Trente. Des deux côtés

on s'attendait à un abandon complet

des prétentions émises jusqu'à ce jour,

et l'on n'a pas été médiocrement surpris

en s'apercevant que rien n'était changé.

M. Thiers, il est vrai, a fait assez bon

marché de la première partie de son Mes-

sage ; il a déclaré qu'il ne prétendait

nullement imposer la République à la

droite, mais il s'est montré intraitable

sur la question delà responsabilité minis-

térielle. La majorité de la commission,

dont les prétentions se sont naturellement

accrues depuis que M.. Dufaure lui a sa-

crifié la gauche, n'entend pas abandonner

l'instrument de domination qu'elle pare

du titre pompeux de libertés parlemen-

taires, et se refuse à revenir sur sa pre-

mière détermination. C'est-à-dire que,

pour les uns, le vote du 29 novembre

reste nul et non avenu, que, pour le gou-

vernement ce vote est la seule base pos-

sible de l'entente à intervenir.

. L'homme du gouverment de combat,

M. Batbie, avait même proposé de clore

le débat en renvoyant les propositions de

M. Thiers à la sous-commission compo-

sée, comme on sait, des irréconciliables

de la droite. C'était la guerre immé-

diate.

Un sursis a été demandé, et obtenu. La

discussion reviendra mercredi devant la

commission.

Arrivera-t-on à s'entendre ? Non, ce
serait folie de le croire. Il faudrait pour

celaqueM. Thiers abandonnât les idées qui

lui tiennent le plus à cœur, et il n'est pas

homme à le faire. Le président de la Ré-

publique entend continuer à gouverner

dans le sens le plus absolu du mot ; la

droite au contraire persiste à vouloir
prendre ses précautions contre le pou-

voir personnel de M. Thiers. Tout est là ;

et, sur ce point, nous le répétons, rien

n'est changé ni ne peut changer.

Donc une nouvelle crise est imminente.
M. Thiers alors voudra se rejeter vers la

gauche, mais il sera trop tard. On ne se

joue pas impunément d'un parti qui a

pour lui l'opinion presque unanime du
pays.

xilors encore la dissolution se présen-
tera comme une inéluctable nécessité, et

le gouvernement lui-même, après l'avoir

combattue, viendra la seutenir à la tri-

bune.

Or, comme il importe de ne pas se

laisser surprendre par les événements, il

faut que pour ce jour — jour prochain,

qu'on en soit convaincu —- la volonté du

pays se soit affirmée par des millions de

signatures.
Donc, le mot de la situation reste

celui-ci : pétitionnement sans relâchepour

la dissolution.

A. BALLUE.
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LADISSOLUTION

Aucun doute ne peut s'élever sur la légalité
du pétitionnement en masse.

Cinq arrêts de la cour de cassation (1849 à
1851) ont constaté que lorsqu'un citoyen « a
éiô trouvé porteur d'un exemplaire d'une péti-

tion imprimée adressée à l'Assemblée nationale,
qu'il présentait de maison en maison à la si-
gnature des habitants, on ne saurait voir dans
ces faits ainsi déterminés le colportage d'é-
crits, prévu et puni par la loi du 27 juillet
1849, qui suppose toujours, comme condition
nécessaire de la contravention, la remise ©u la
vente de l'écrit colporté. »

Tous les jugements en contradiction avec
cette interprétation ont été cassés.

Les orateurs de la majorité versaillaise
ont contesté la légitimité de l'application du
droit de pétition à la question essentiellement
politique de la dissolution.

Ces messieurs qui se piquent de parlemen-
tarisme verront par la citation suivante que
la parlementaire Angleterre a usé du droit de
pétition dans des circonstances absolument iden-
tiques :

« En 1701, pendant une violente lutte entre
le parti whig et le parti tory, de nombreuses
pétitions et adresses furent présentées à Guil-
laume III à l'instigation des whigs, pour de-
mandera dissolution du parlement qui fut en
effet dissous bientôt après.

« Le caractère constitutionnel de ces adres-r
ses ayant été mis en question, un vote de la
Chambre des communes affirme que « c'est le
droit incontestable du peuple d'Angleterre de
présenter au roi des pétitions ou des adres-
ses pour la convocation, la rénnion ou la dis-
solution des parlements et pour le redresse-
ment des griefs. *

« En 1810, les torys eurent recours à une
tactique du même genre, et des adresses fu-
rent envoyées à la reine Anne pour demander
une dissolution.

« En 1769, lord Chatham chei'cha auprès
du public un appui du même genre dans ses
efforts pour obtenir la dissolution du parle-
ment. Lord Rockingham et quelques-uns des
principaux whigs qui avaient d'abord conçu
quelques doutes, finirent par reconnaître
qu'une telle conduite n'avait rien que de par-
faitement constitutionnel, et lord Camden ex-
prima une opinion décisive affirmant le droit
des sujets. Le peuple était mécontent à juste
titre des derniers actes de la Chambre des com-
munes et l'opposition l'encourageait à porter
ses plaintes au pied du trône, et à demander
une dissolution.

La lutte entre Pi'tt et la coalition fut carac-
térisée par des manœuvres analogues. Tandis
que la Chambre des Communes protestait con-
tre une dissolution, les partisans de M. Pitt
travaillaient activement à recueillir des adres-
ses au gouvernement pour s'assurer de l'ap-
pui du peuple. (Corsaire).

 

NOUVELLES POLITIQUES
Le Journal officiel d'aujourd'hui contient

un grand nombre de nominations dans la ma-
gistrature, les parquets et les justices de
paix. -

Voici le procès-verbal officiel de la der-
nière réunion de la gauche républicaine, te-
nue sous la présidence de M. Mag'nin :

«. La réunion a tout d'abord, sur la propo-
sition du bureau, voté des remerciements à
M. Leroy er pour la manière dont il a su,
dans le discours qu'il avait mission de pronon-
cer en son nom, exposer la politique suivie
par elle, et qu'elle continue à considérer
comme indispensable au salut du pays.

« tin grand nombre de membres ont rendu
compte du développement que prend le péti-
tionnement dans leurs départements respec-
tifs, et se sont félicités du résultat et des ex-
cellentes dispositions du pays à rester partout
dans la légalité.

« La réunion, examinant ensuite les inci-
dents delà séance d'hier, a exprimé unanime-
ment son étonnement d'avoir entendu M. le
garde des sceaux, dans l'esprit comme dans
les termes de son discours, se mettre en con-
tradiction manifeste avec le Message du pré-
sident de la République. M. Dufaure n'a pas
craint d'emprunter le langage des orateurs de
la droite en qualifiant de provisoire le gouver-
nement que le Message a justement appelé le
gouvernement légal du pays.

« U a été évident pour la réunion qu'en
ordonnant l'affichage du discours de M. Du-
faure dans toutes les communes, la majorité
de l'Assemblée a voulu opposer la parole d'un
ministre au Message présidentiel que la France

atout récemment accueilli avec tant d'en-
thousiasme.

» La séance est levée à six heures. »

h'Avenir national déclare qu'il est absolu-
ment inexact que MM. Emmanuel Arago et
Albert Grévy aient donné leur démission de
membres de la commission des Trente.

Ils se considéreraient comme tenus, plus que
jamais, do demeurer au poste de confiance
qui leur a été délégué par leurs collègues de
la gauche.

. . .
La déposition de M. de Talhouët devant la

commission d'enquête, sur les actes du gouver-
nement du 4 ' Septembre, fait peser des char-
ges très-graves sur l'ex-ministre de l'empiré,
M. de G-rammont.

Celui-ci se propose d'y répondre par une
publication spéciale, dans laquelle il s'efforce-
ra de se disculper.

Une remarque bonne à faire, c'est que la
petite bande bonapartiste de Versailles, qui
parle sans cesse de la nécessité de l'appel au
peuple, a voté comme un seul homme contre
la dissolution. Il ne faut pas s'en étonner ; ne
sait-on pas ce que les décembristes entendent
par un appel au suffrage universel? Ce qu'ils
demandent, dit avec raison un de nos confrè-
res, c'est un plébiscite à la manière de 1852,
avec accompagnement de mouchards, de gen-
darmes et de colonnes, mobiles dans les dépar-
tements, un .plébiscite enfin préparé par un
coup d'État. Voilà le rêve des députés de l'ap-
pel au peuple. En attendant, dans leur haine
pour la République, ils se font les très-plats
serviteurs d'une majorité qui- les méprise, qui
aliétri l'empire et voté la déchéance.

Le canton d'Argonton-le-Château (Deux-
Sèvres)" doit élire un conseiller général le 22
décembre. La candidature a été offerte à M.
Camille Jouffrault par des électeurs qui lui
écrivent :

Nous savons que vous direz avec nous qu'au-
jourd'hui plus que jamais la République, c'est
l'ordre, la stabilité. Vous n'publierez pas que
les rois et les empereurs ont fait le malheur
de ,1a France, et que la République seule
peut éviter une nouvelle révolution, etc. *

M. Camille Jouffrault répond qu'il accepte
le mandat dans ces termes.

Par le seul fait de son acceptation, il s'en-
gage à remplir fidèlement le mandat qui lui
est tracé, et à ne pas substituer sa propre
volonté à celle de ses commettants.

il prend en outre l'engagement de rendre
compte, à la fin de chaque session, de sa
conduite au conseil général.

Le succès de cette candidature est assuré.

Les élections municipales partielles de Pé-
rigueux ont été complétées dimanche; MM.
Périer et Tenant ont été élus, complétant ainsi
la liste républicaine.
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Voici lès noms des députés du centre gau-
che qui ont voté pour la dissolution :

MM. Amat. •— Bamberg.er.. — Badoux. — René
Brice. -n Coohery. — Do Combarieu. — Claude.
— Destremx. — Duvergier de Hauranne. -— Fou-
quet. —; Gaultier do Runiilly. — Guinot. — Ami-
Jaurès, -r- Labélonye.— Lamy.— Le Noël (Emile).
— Léon de Malleville. — Magniez. — Malèzieux.
— Morin (Paul). — Pâlotte. — De Pressensé. —
Roux. — Roussel. — Seignobos. — Soye.
Schérer. — Tassin. — De Tocqué ville. — Wil-
son.

A propos du centre gauche, veut-on sa-
voir comment son organe attitré, le -So»-,
apprécie le discours de M. Dufaure par la plu-
me de M. Pessard ?

• Ce qui se dégage le plus clairement de ce flux
de paroles, dit le Soir, c'est que M. Dufaure, après
un discours des plus remarquables, a obtenu 483
voix do majorité CONTRE LA POLITIQUE DE
M. THIERS.

L'honorable garde, des sceaux s'est donné une
grande peine pour DECHIRER en mille morceaux
le fameuv Message et le discours non mains fa-
meux du f9 novembre. Il a d'ailleurs parfaite-
ment réussi à cette tâche. M. Dufaure a rétabli
DANS SON INTEGRITE LE PACTE DE BOR-
DEAUX, réconforté le provisoire, désavoué les
déclarations de l'illustre président de la Républi-
que.

En résumé, on tient une majorité ou plutôt la
majorité tient le gouvernement. Le reste ne vaut
pas.

Mieux placé que nous pour so rendre compte de
la situation,; M. Thiers aura compris que son pa-
triotisme lui commandait un nouveau sacrifice plus

grand .que tous les autres. Il a dû abandonner
ses amis, s'abandonner lui-même, et attendre
dans la posture résignée d'un roseau, que le
grand souffle do réaction ait épuisé sa rage en
passant par dessus sa tête. Ce grand exempts ne
doit pas être perdu pour les conservateurs répu-
blicains.

LebruitcourtqueM.de Goulard, le mi-
nistre favori de la droite, se propose do_ faire
disparaître les derniers préfets népublicaina
actuellement en fonctions.

Ce sera bientôt fait, car ils ne sont .plus
que quatorze ou quinze. On aura alors, sous
la République, ce spectacle incroyable d'une
grande nation en immense majorité républi-
caine, exclusivement gouvernée par des agents

royalistes.

Le bruit de la démission de M. de Bismark
ne mérite aucune créance.

On dit que le général Manteuffel devait ve-
nir h Versailles et qu'il était chargé d'Une

, mission relative à des difficultés survenues
entre les cabinets de Versailles et de Berlin.

Nous pouvons démentir cette nouvelle de la
façon la plus formelle, dit l'Avenir national.
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A monsieur E. Véron,

Mauvaise ! détestable séance ! mais

quel que puisse en être l'effet et le

contre-coup, mais pour les vrais amis du

pays, pour les hommes qui savent garder

leur sang-froid et leur calme, il n'y a rien

de changé dans le problème qui s'agite

sous nos yeux. Avant comme après les

choses, la situation, les acteurs sont res-.

tés les mêmes. Nous verrons peut être

quelques lâchetés et quelques insolences

de plus, depuis longtemps nous' sommes

habitués à ce honteux spectacle.. Nous

aurons quelques périls de plus à braver;

est-ce que pour les républicains b'est nne

nouveauté? Jamais nous n'avons étéplçs

forts et plus près de la victoire que lors-

que les lâches nous ont quittés'.

Est-ce qu'avant la nuit du 14 nous en

étions à ne pas savoir que nô'uS avions

contre nous une Chambre réactionnaire

capable de tout oser et de tout entre-

prendre contre la République ? Nous ont-

ils, nos éternels ennemis, dévoilé de nou-

velles espérances, et leur tactique a-t-elle

quelque chose d'imprévu qui puisse hous

surprendre ? Ils vont poursuivre et vou-

loir, avec plus d'audace peut-être, et voilà

tout, ce qu'ils voulaient et poursuivaient

hier. Un homme qui fut toujours fatal à .

la République a passé dans le camp de la

droite ; sa défection n'a surpris personne,

elle était prévue et attendue, un fruit plus

que mûr s'est détaché de la branche ;

M. Dufaure est tombé dans les mains

tendues de MM. Raoul Duval, de Broglie,

Batbie ; grand bien leur fasse ! et qu'ils
aillent à la fontaine.

Oui, il est avéré, et d'une, façon incon-

testable^ qu'au sein du fJc-rps législatif

les réactionnaires sont assez nombreux

pour nous tenir en échec, et qu'ils for-

ment une majorité de coalition, majorité

purement négative, car dès l'instant

qu'elle voudra passer à l'action et à l'af-

firmative, elle se brisera en trois tronçons

qui jamais ne pourront se resouder.

Seulement il importe aux patriotes de

voir ce qu'il ressort du vote d'hier soir ;

notre mal entre dans la période aiguë, et

pour juger ce que nous avons à prévoir et

à redouter, il' suffit de constater la recru-

descence de zèle des préfets monarchistes

ou impérialistes, de lire les noms des Bat-

bie, des Changarnier, des Eerdrel, des de

Broglie, des Lucien Brun, des Larochefou-

cauld, nommés présidents des bureaux de

la Chambre, et de suivre les travaux de

la commission des Trente, qui sont en

train de forger les plus solides liens pour
garrotter M. Thiers.
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— Ne pouviez-vous vous marier là-bas sans

revenir ici?
— Il me fallait mes papiers. Alors je me

suis dit : plutôt que d'écrire, ça n'arrivera
peut-être pas, j'aime mieux aller les chercher
moi-même. Ça me promènera et ça me fera
plaisir de revoirie pays. Là-dessus, j'ai pris
directement le bateau de Liverpool au Havre,
et au Havre celui de Caen, et me voilà.

— Vous n'avez pas encore été à Basson-

ville ?
— Je n'ai pas eu le temps, je suis arrivée

de ce matin. J'ai voulu d'abord vous rendre
visite à vous et à madame de Frairières. J'ai
été à l'hôtel, et là on m'a donné deux adres-
ses. Ma foi, j'ai préféré commencer par vous.

— C'est d'une bonne fille, et je vous en
remercie, quoique vous me trouvez, par suite
de la maladie de mon mari, dans une situa-
tion assez douloureuse.

— Oh!" certainement, j'y prends bien part !
— Et vous repartez ce soir ?
— Mais tout à l'heure, mademoiselle. Seu-

lement je ne veux pas repartir sans avoir été
chez M™" de Frairières. A Caen, j'ai aussi
quelques personnes à voir, et puis je me pro-
curerai mespapiers. Ensuite, j'irai à Basson-
ville, où j'ai l'intention de rester un couple
de jours.

— Alors, jusqu'ici, à Caen, vous n'avez vu
personne ?

— Le concierge de l'hôtel de Frairières, qui
est devenu le yôtre.

— Cet homme ne vous connaît pas ?
— Non, et la femmo de chambre de la ba-

ronne de Subervier, qui m'a reconnue avec
peine.

— Et à qui vous avez parlé?
Oui. :' . :
Gabrielle se leva.
— Eh bien, dit-elle, il est cinq heures, vous

n'avez pas dîné. Vous allez manger ici et

aussitôt après. . .
— Oh ! merci bien, mademoiselle, pardon,

madame, interrompit la voyageuse.
— Il ne s'agit pas de me remercier, mais de

m'écouter, de me comprendre et de faire
exactement ce que je vais vous dire. Vous al-
lez dîner rapidement, garder la voiture que
vous avez, la payer ce que le conducteur
voudra, et aussi vite que cela se pourra,
sans vous reposer, vous faire conduire au
Havre. .

— Mais, mademoiselle, je dois coucher ce
soir à Caen, j'ai retenu ma chambre.

— Vous ne coucherez pas à Caen, vous n'y
remettrez pas les pieds. D'ici vous allez au
Havre, et vous prendrez immédiatement le
bateau qui fait voile pour Liverpool ou tout
autre port de l'Angleterre, s'il vous faut at-
tendre seulement unjour.

— Faites excuse, mademoiselle, mais ce
sont peut-être ces goddam qui m'ont dérangé
l'esprit, voilà que je recommence à' ne plus
vous eomprendre.

— Au contraire, ma pauvre fille, vous me
comprenez très-bien.

Germaine secoua sa tête rebelle, et sa phy-
sionomie prit une expression des plus per-
plexes.

— Vous entendez bien. Dans le cas où for-
cément vous ne pourriez partir sur l'heure,-
dit madame Lachenal, dissimulez-vous à tous
les regards, à tous sans exception. Si vous
êtes obligée de passer une nuit au Havre,
descendez dans un grand hôtel, changez de
nom, donnez-vous pour une femme de cham-
bre anglaise qui va rejoindre ses maîtres, et
ne parlez qu'anglais.

— 0 mon Dieu! mais vous m'effrayez ! Suis-
je donc encore compromise !

— Oui, ma fille; le souvenir de ce fatal
événement n'est pas effacé.

— Mais mes papiers ? .
— Vous vous en passerez.
— Mais je ne pourrai pas me marier!
•— Je crois qu'en Angleterre ces papiers ne

TOUS «ont pas indispensables.

— Je vous demande pardon, je tiens à être
mariée pour tout de bon, moi, ah ! mais!...

— Je crois qu'il y a moyen de s'en passer.
Dans tous les cas, il le faut. Vous" présenter
ici à une mairie, ce serait vous jeter dans la
gueule du loup. Vous êtes accusée, condam-
née, si on vous voit, vous êtes prise... pendue.

,— Condamnée !... Mais c'est affreux, cela...
Je n'ai fait de mal de ma vie, je suis inno-
cente comme l'enfant qui vient de naître.

— Qu'importe! il faut d'abord vous met-
tre à l'abri des poursuites.

Elle réfléchit deux secondes et s'écria :
— Décidément, non, mademoiselle ! Je ne

suis plus une petite fille comme il y a douze
ans, et je ne me sauverai pas une seconde
fois.

— Mais, malheureuse, savez-vous ce qui
vous attend ?

— Je suis innocente ; il faudra bien qu'on
le reconnaisse.

— Mais des charges terribles pèsent sur
vous. On ne vous croira pas, on vous enfer-
mera, ou... ou... ô mon Dieu ! je deviens
folle aussi, moi ; mais savez-vous que c'est la
mort!...

Elle tomba, épouvantée de ses propres pa-
roles, sur sa chaise et cacha son visage pour
en dissimuler la terreur.

La servante, effrayée, la -regardait bouche
béante, ne sachant plus que dire.

Quand à Lachenal, il se démenait dans son
fauteuil, livide, en sueur, l'œil hagard, les
mains crispées.

— Innocente, s'écria-t-il, qu'en savez-vous?
vous avez été non seulement accusée, mais
condamnée. Il y avait contre vous plus que
des soupçons, plus que des préventions, mais
des preuves, des preuves irréfutables.

— 0 mon Dieu?... l'enfer s'en est donc
mêlé ?

— Nous ne sommes pas vos juges et nous
vous pardonnons. Mais fuyez, fuyez bien vite.
N'essayez pas une lutte inégale avec la so-

ciété et ne résistez pas à la loi. Nous le vou-
drions, que nous serions impuissants à vous
défendre. A l'heure qu'il est, vous n'apparte-
nez plus aux vivants, vous êtes la proie du
bourreau qui attend votre tête. Coupable ou
non, vous ne sauriez lui échapper, si demain
vous n'avez pas mis entre ce sol et vous l'im-
mensité de la mer. Malheureuse. ..

Lachenal eût continué ainsi deux heures.
Ce qui se passait alors en lui était étrange. Il
avait peur, que tous ses membres frissonnaient
et que ses dents claquaient, et il voulait ter-
rifier la pauvre fille,

Il sentait que si elle n'était pas convaincue
de la nécessité d'une prompte fuite, si elle se
mettait en tête de lutter comme elle disait
tout finirait par se découvrir, et qu'il était
perdu.

Mais il avait le délire, il n'était plus maître
de ses paroles ; il parlait, parlait toujours, au-
tant pour se convaincre que pour s'étourdir.
S'il cessait de parler, il tombait foudroyé.

C'est ce qui arriva.

Sa femme l'ayant arrêté d'un regard sévère
qui voulait dire : k Engagez cette fille à fuir,
puisque votre salut en dépend, mais ne conti-
nuez pas cette odieuse comédie, commencée
ï y a douze ans. Meurtrier, cache-toi, mais
n'accuse pas, ou tu me fais horreur.»

De ses lèvres jaillirent encore quelques pa-
roles incohérentes, puis ses yeux se fermèrent
convulsés, sa tête s'affaissa sur ses épaules et
il glissa au bas de son fauteuil.

Gabrielle ouvrit une porte, donnant sur une
autre pièce, et y fit passer Germaine.

— Attendez-moi ici dix mimutes, dit-elle,
vous voyez dans quel état est mon malheureux
mari, je lui porte les premiers soins, et je suis

;à vous.

TT 0 mon. Dieu, que je suis donc fâchée...
— D'cti'o venue, non, sans cette pensée,

vous étiez perdue.

Elle referma la porte, alla â son mari, le
ranima de corps et d'esprit, puis, plus tran-

quille, appela sa servante, lui commanda de
servir à dîner à la personne qui attendait dans
l'autre pièce.

Cela fait, elle songea au conducteur qu'elle
fit entrer, et auquel elle fit aussi donner un
bon repas.

Tous ces ordres exécutés, elle rejoignit Ger-
maine et s'enferma avec elle..

En quelques mots, elle lui fit comprendre la
nécessité absolue de fuir, et celle-ci, prise au
dépourvu, suffoquée, s'engagea sur l'honneur
à ne pas perdre une seconde.

-— Pour vous dédommager, lui dit son an-
cienne maîtresse, tenez, ma fille, voici deux
mille francs.

— Tiens, dit celle-ci, vous êtes encore tjîus'
genereuse|que madame de Frairières '

Elle frémit et fut prête de déchirer'en lam-
beaux les malheureux billets. Elle eut peur
d elle-même. Elle taisait quelque chose QU'E-
vait fait madame de Fraiaières... Mais elk
pensa à son enfant, et cette' pensée' la ras-
861*6118..

- C'est pour lui, dit-elle!... 0 mon Dfea,
m avez-vous bientôt assez éprouvée'

Germaine, les larmes aux yeux, attribi-iit
cette agitation à l'état du miître'd* himt
son et comprenant que sa chère demoiselle
était encore plus malheureuse qu'elle, lui b-nsa

P°a
S
taXmS et «'apprêta à remonter dans la

Fiwirment' °? !ut pIus fortq«eGabrielle. '
Elle éclata en sanglots et tomba dans les bras
de la servante. Elle l'embrassa et la tint 1er S
contre elle. Puis 1 entraînant une seconde fois
dans la pièce qu'elle avait quittée, eUe re-
ferma la porte. - '

-- Germaine lui dit-elle, . moi qui vous
parle, moi, la fille de la victime, je Lis con-

vaincus, de votre .innocence. Ainsi
 J

donc, quoi
qu il arrive, ne vous alarmez pas. S'il vous ar-

rivai, une menace sérieuse, au dernier mo-
ment je serai là et je vous sauverai.

(A continuer.)
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Le fameux gouvernement de combat
s'organise et se forme. Ducrot et toute la
bande impérialiste espèrent que les grands
jours vont revenir, car pour l'heure ils se
croient maîtres du terrain, car ils ne
comptent pour rien le pays ; Versailles
est tout pour eux. Demain, ils peuvent
nous mettre le pistolet sous la gorge s
snspendre les conseils généraux et sup-
primer les municipalités des villes désar-
mées.. Beau résultat, que nous avions
prédit, de ee gouvernement débonnaire
que l'on vantait ! Beau succès de ce-tte po-
litique de ménagements imbéciles autour
duquel on nous montrait déjà ralliés les
féaux de la légitimité, les orléanistes in-
trigants et les souteneurs de l'empire !
Comptez, nous criait-on, sur la sagesse
du centre gauche ! Voudriez-vous bien
me dire où il est aujourd'hui ? Existe-t-il
encore? De ses Solons, les uns lmr ont
voté avec la droite, les autres se sont bra-
vement abstenus, et une vingtaine tout
au plus, appuyant la gauche, a eu le
courage de déclarer que le mandataire
n'était pas supérieur aux mandats et que
la souveraineté du pays est imprescrip-

tible et inaliénable.
L'effet produit dans Paris, non par le

vote, il était prévu, mais par la défection
de M. Dufaure, a été déplorable, et l'on
se demande avec anxiété quelle sera de-
main lundi l'attitude de M. Thiers devant
la commission des Trente, dont la victoire
d'hier aura enflé les prétentions et l'or-

gueil.
Quelles que soient les craintes, per-

sonne ne veut croire que, quittant la po-
sition qu'il a prise dans son manifeste, il
puisse songer à s'abandonner à ses im-
placables ennemis. Ce n'est pas alors que
plus que jamais il. sent tout le pays se
serrer autour de lui,- qu'il peut avoir l'i-
dée de délaisser la cause de la République.
Le pétitionnement pour la dissolution,
qu'il faut poursuivre avec un redouble-
ment d'énergie, est une conséquence lo-
gique des adressas d'adhésion envoyées
au président. Les adresses lui disaient :
AU«z, vous êtes dans la bonne voie, et
nous voulons avec l'appui de toutes les
municipalités de France que vous triom-

S
hiez dune abjecte et obscure coalition,
'est pour déblayer le chemin que la

France émue demande toute entière la
dissolution. Si la Chambre en effet eût
adopté la politique présidentielle, le pays
signerait-il aujourdhui comme il le fait
des deux mains, la feuille de route qu'il
envoie à ceux qui se prétendent ses repré-

sentants.
Pour moi, je n'ai nulle désespérance,

et nos ennemis ne sont pas encore où ils
croient en être. Nous sommes, disent-ils,
« un ramassis d'inconnus ; » ramassis
d'inconnus, je le veux bien, que les con-
seils généraux, que les municipalités, que
les tribunaux consulaires ! Eux, je leur i
rends cetteiustice, sont plus connus : ce
sont les fils de ceux qui à Usez massacraient
dans les prisons, qui égorgeaient à Mar-
seille, à Avignon, à Toulouse, à Lyon, à
Grenoble, ce sont les fils des, femmes qui,
dans le Midi, dansaient lés sanglantes
farandoles avec les Trestaillons et les
Quatretaillons, qui, dans des rondes g-a-
lantes, dans le jardm des Tuileries, sau-
taient avec les Cosaques et les Prus-

siens.
Ce sont les hommes de la congréga-

tion, des ordonnances de juillet, ce sont '
les législateurs des lois de septembre et
les fauteurs de cet abaissement moral, de
cette corruption chronique qui nous a li-
vrés, étiolés et sans force, au crime d'un

César d'aventure.
Les chefs de la Chambre actuelle, sont

les misérables acteurs de la rue de Poi-
tiers, mêlés aux soudards et aux floren-
tins de décembre. Oh ! nos adversaires
peuvent être fiers! ils jouissent des hon-
neurs de l.a notoriété publique ! Ils ont un
nom commun à tous. Cejsont les ennemis
de toute lumière, de tout progrès, de
toute liberté, les ennemis du peuple, en-
fin ! C'est la race que la Révolution a
frappée, que Juillet a frappée, que Fé-
vrier a frappée, que Septembre a mau-
dite ! La haine [séculaire que la France
leur porte est tombée jusqu au mépris.

Et c'est ces gens-là qui veulent trôner
encore ! Allons donc ! pétitionnons ! péti-
tionnons ! pour eux et pour nous, il est

temps qu' ils disparaissent !
SEVERUS.

 : 

A VERSAILLES
Ver «Ailles, 16 décembre, 5 h. ».

Joli gâchis! Tout le monde se frotte les,

mains, tous les partis interprètent en leur

faveur la séance de samedi.
Ce qu'il y a de certain, c'est que la lumière

n'est pas faite.
J'ai entendu bien des gens, depuis quarante-

huit heures, laisser à M. Dufaure seul la res-
ponsabilité des déclarations faites à la tri-
bune. C'est là une illusion ; M. Dufaure n'a
pas pu tenir un pareil langage sans l'assenti-

ment du chef du gouvernement.
Ce qu'il y a mis de personnel, c'est le ton

acerbe, mordant, ironique, ce sontles coups

de boutoir portés à MM. Gambetta et Louis

Blanc; la nature mauvaise, jalouse, envieuse

de M. Dufaure s'est ainsi révélée ; mais, quant

au fond, il serait puéril de croire qu'il n'était

pas d'accord avec le président de la Répu-

blique.

Pourquoi le dissimuler? Le discours Dufaure I

est une contradiction complète du Message ; I

cela n'a échappé à personne.
Un mot très-juste a été pronencé. L'Assem-

blée venait de rejeter la motion de M. Hèvre

d'afficher le Message à côté du discours de

M. Dufaure :
— o. Ce n'est pas à côté, c'est sur le Mes-

sage qu'il faut afficher es discours, — pour

le couvrir, pour le cacher, *
*« •

La droite ne s'illusionne pas cependant sur

son prétendu triomphe : il n'y a que les en- j

fants terribles du parti conservateur, les Lam-

bert Sainte-Croix qui ont pris ce vote pour de

l'argent comptant.
La presse est fort curieuse à examiner.

ii !   i  i i i m

Le Temps publie, dans le même numéro,

trois articles qui concluent à la dissolution,—

et ce changement de front coïncide avec la

condamnation de la dissolution par l'Assem-

blée;
Les Débats sont plus étonnants encore. Un

bulletin non signé, mais qui est certainement dû

àla plume de M Caraguel,déclare que la droite
est encore aujourd'hui ce qu'elle était hier :
« une coalition de partis hostiles les uns aux

« autres, unis dans un commun désir d'empê-

« cher la eonsolidation de ce qui existe, mais

« impuissants à rien fonder. » Plus loin, un
article de M. John Lemoine dit absolument le

contraire et félicite le pays d'avoir vu sortir

des débats de samedi « une majorité de gou-

vernement. »
On dirait deux articles tirés de deux jour-

naux d'opinion différente.
»* •

Quelques détails sur la séance de samedi :

c M. .Dufaure vient de poser sa candida-

ture s'est écrié M. Baragnon. i

— « Sa candidature à quoi ? »
— « A la présidence » a répliqué le député

du Gard. . .-..,,.'
Lo mot est. authentique, et je vous le donné

pour ce qu'il vaut.
** *

Après le discours de M. Gambetta, M. Buis-

son de l'Aude, ayant vu M. Barthélémy St-

Hilaire donner la main à M. Gambetta, est

arrivé furieux pour faire des reproches au se-

crétaire du président .
M. Adam, présent à cette explication, a

qualifié très-sévèrement la démarche de M.

Buisson, démarche qu'il regardait comme in-

convenante.

* »

M. Raoul Duval a été interrogé par ses

amis; ponr savoir ce qu'il allait faire à pro-

pos de la verte réplique de M. Mestreau, ré-

plique qui a été maintenue si fermement. . .

Le député de la Seine-Inférieure s'est dé-

claré satisfait, sous prétexte que M. Mestreau

a été rappelé à l'ordre.

Par conséquent le mot reste.
. ** #

On sort de la commission des Trente.

M. Thiers a maintenu d'une façon catégo-

rique la politique élastique du Message : pour

gouverner il faut un gouvernement ; la Répu-

blique est le fait légal, il faut la consolider.

M. Thiers s'est élevé contre la prétention

de la commission de ne pas tenir compte de

la résolution adoptée par l'Assemblée dans la

séance du 29. Il a déclaré qu'il acceptait dans

son entier la proposition de M. Marcel

Barthe.
m

* *

Il a montré la nécessité d'examiner et de

discuter à la fois, dans leur ensemble, toutes

les réformes constitutionnelles ; si la commis-

sion persiste à séparer une des questions pour

l'étudier séparément, il faudra, a dit M.

Thiers, retourner devant l'Assemblée.

Amené à parler incidemment de la dissolu-

tion, M. Thiers a dit que la commission au-
rait le temps d'examiner et d'approfondir à
loisir les questions constitutionnelles, que la

dissolution était écartée pour le moment,
ajournée, mais que la question pourrait réve-

nir.
* k.

* *
M. Dufaure assistait à la séance.

Ainsi, devant la commission, M. Thiers

tient un langage fort différent de celui que

tient son ministre devant l'Assemblée.

M. Thiers affirme le Message. — M. Du-

faure le déchire.
Sommes-nous pour longtemps encore con-

damnés à cette politique d'écureuils ?

*

Quant à la population parisienne, elle a été

un moment affectée de la séance de samedi;

elle s'attendait à mieux, mais, somme toute,
comme elle n'espérait pas voir l'Assemblée se

suicider par un vote, elle a compris que rien

n'était changé et qu'il y avait plus que jamais

nécessité d'activer le mouvement dissolution-

niste.
A ce point de vue, le discours de M. Du-

faure l'a enchantée — elle y a trouvé l'affir-

mation formelle du droit de pétitionnement—

et cela lui suffit.

On signe de plus belle. Les pétitions revien-

nent couvertes de signatures; les députés en

reçoivent tous les jours, et les journaux sont

encombrés de listes.
»* *

. La séance d'aujourd'hui s'est annoncée tout

d'abord fiévreuse.

M. Naquet, cité nominativement dans le
discours de M. d'Audiffret, est venu déclarer
à la tribune que les citations faites avaient

été tronquées de façon à dénaturer sa pen-

sée.
La droite — qui se tasrgue tous les jours de

savoir vivre — a accueilli M. Naquet par des

huées impertinentes et inconvenantes.
** •

Le député de Vaucluse ne s'est nullement

ému de ces clameurs, et il a très-courageuse-

ment continué. ».
— « Il est excessif d'attribuer à un parti

deg doctrines qui me sont personnelles. '

-— c Désavouez ! désavouez ! » lui a-t-en

crié.
— «t Je n'ai rien à désavouer, » a. répliqué

* M. Naquet. Mais apporter à la tribune des

c citations tronquées, les attribuant à un parti

c quand elles me sont personnelles, c'est le

« comble de la déloyauté ! »
Ce mot soulève une tempêfe à la droite.

** •
Ce n'est certainement pas pour- l'apaiser .

que M. Barâgnon intervient, dans ce débat. Il
proteste au nom d'un eollègue absent et il

trouve bon d'injurier le parti républicain.

* *
M. Rouvier rappelle fort à propos à l'As-

semblée que la constitution actuelle de la fa-

mille et de la propriété était due aux .lois de

1789.
Apres cet incident, recommence la discus-

sion du budget. Les députés s'empressent do
déserter la salle. On va dans les couloirs com-

menter le discours de M. Thiers devant la

commission, discours que M. de Cumont

traite de rabâchage.
CHARLES QUENTIN.

Notre correspondance de Versailles rensei-
gnant suffisamment sur la séance d'hier de
l'Assemblée nationale, nous nous abstenons
d'en reproduire le compte-rendu analytique,
d'ailleurs si mal fait que nous envoie l'agence
Havas.

 , ^

Nos correspondances de Paris font allusion
à une altercation assez vive qui a eu lieu,
pendant la séance de nuit, entre M. Barthélé-
my Saint-Hilaire et M. Buisson, de l'Aude.
Voici le récit du Soir :

* Après le discours de M. Le Royer, M.
Barthélémy Saint-Hilaire était à son banc, et
M. Gambetta, qui se tenait debout devant lui'
dans le passage, se tourna de son côté pour
lui demander son avis sur le discours qui ve-
nait d'être prononcé.

<t M. Barthélémy Saint-Hilaire répondit
qu'il approuvait la modération de cet éloquent
et remarquable discours, et il complimentait
M. Gambetta sur la modération et la sagesse
dont il venait lui-même de faire preuve ; lors-
que M. Buisson (de l'Aude), s'approchant brus-
quement, l'apostropha en ces termes : » Lors-
qu'on occupe la positien que vous avez auprès
du président de la République, on ne devrait
pas compromettre le chef de l'Etat par cer-
taines liaisons et certaines accointances. »

« M. Barthélémy Saint-Hilaire riposta aus-
sitôt vigoureusement. « De quoi vous mêlez-
vous? Voudriez-vous, par hasard, m'interdiro
de répondre à un collègue qui m'adresse la
parole? » Et, eomme son interlocuteur insis-
tait en élevant la voix et en disant que c'était
compromettre le gouverment que d'entretenir
des relations avec ses ennemis, M. le secré-
taire général reprit avec véhémence et indi-
dignation : « Mais c'est vous qui êtes les en-
nemis jurés du gouvernement ! De quel droit
venez-vous vous mêler d'une conversation par-
ticulière, et m'interdire de causer avec un
collègue! »

 ^

LES COMMISSIONS MIXTES

La lettre suivante vient d'être adressée
à M. Roques, président du tribunal civil
de Toulon.

Toulon, le 14 décembre 1872.

Monsieur le président,

Le3 soussignés, membres du Conseil géné-
ral du Vàr, ont le regret de ne . pouvoir sié-
ger au sein de la commission chargée de dres-
ser là liste des jurés pour l'année 1873 et
d'être obligés de manquer ainsi aux devoirs
que la loi leur impose.

Cette décision leur est dictée par leur cons-
cience et par des motifs qui vous sont tout
personnels.

Les uns, en effet, ont été victimes du coup
d'Etat de décembre 1851, auquel vous avez
pris, comme magistrat, une part trop directe
pour qu'ils puissent accepter votre présidence.

Les autres sont inspirés par un sentiment
de solidarité envers leurs collègues et par le
respect de la légalité, si outrageusement violée
par l'attentat qui vient d'être rappelé. .

Dans ces circonstances, ils se bornent donc
à décliner votre invitation, et

Ils ont l'honneur de vous présenter leurs
salutations.

V. Allègre, conseiller général du can-
ton Ouest de Toulon. — I. Tardy,
conseiller général du canton Est de
Toulon. — Cyrus Hugues, conseil-
ler général du canton de la Seyne.
— Granet fils, conseiller général du
canton de Solliès-Pont. — Andrieu,
conseiller du canton de Cuers.

 . _*— —

L'érudition de M. Raoul Duval

A la séance du 15 décembre de l'Assemblée
nationale, cet honorable représentant de la
droite a poussé la générosité vis-àrvis des si-
gnataires de pétitions dissolutionnistes, jus-
qu'à déclarer qu'il ne s'agissait pas d'invoquer
contre eux la peine do mort édictée par la loi
du 1" germinal (an III).

Cette modération, vérification faite, est de
fort mauvais aloi, car il n'était pas question
de pétitionnement dans cette loi (art. 16),mais
bien de cris séditieux et menaces, proférés en
séance législative, qui se trouveraient avoir
été combinés d'avance. M. Duval a donc
voulu faire de l'intimidation à l'adresse des
simples ; mais sen érudition lui. a fait défaut et
a tourné contre sa cause. Si donc il n'est pas
plus fort en matière d'interprétation, la réac-
tion a fait choix d'un mauvais avocat en sa
personne. Il a pris une loi contre les tribunes
pour une loi contre les électeurs souverains.

 .o. . —-----
UN LAPSUS

Le parti légitimiste a déclaré par tous
ses orateurs que la question n est pas
posée entre la République et la monar- :
chie.

M. Baragnon, qui est l'enfant terrible
de ce parti, s'est chargé de démentir cette
affirmation dans l'interruption suivante, ;
signalée par le Journal officiel.

M. BARAGNON. — L'orateur parle des gran-
des villes du ROYAUME, et je lui demande s'il '
ne compte pour rien les campagnes...

Il faut surveiller votre langue, mon- .
sieur Baragnon. Croyez-le bien, votre i
ROYAUME ne sera jamais de ce monde.

 m *

CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE
de la France républicaine.

Paris, 16 décembre. j
Ce sent les suites et conséquences de la i

séance de samedi qui occupent exclusivement i
l'opinion publique. Au milieu des bruits con- i
tradictoires et des appréciations divergentes (
qui circulent, il importe de dégager autant
que possible la vérité. ,

La question qui domine tout est celle-ci : i
M. Dufaure a-t-il prononcé son déplorable et i
détestable discours avec l'assentiment de M. ]
Thiers ? Je dois dire qu'il faut mettre une sin- <
gulière bonne volonté à en douter : les illu- 1
sions à cet égard seraient aussi dangereuses i
qu'inutiles et rappelleraient par trop le pro- i
cédé de l'autruche, se cachant la tète derrière
une pierre pour dérouter ses ennemis. Les \
conclusions du discours de M. Dufaure ont été 1
délibérées en conseil des ministres. L'Officiel c
porte expressément à la suite de ce discours j
« que M. le garde des sceaux, en descendant -
de la tribune, reçoit les félicitations des au-

tres ministres » Enfin, quelque bassement
équivoque que soit devenue de notre temps la
politique, si M. Dufaure avait à-ce point parlé
contre les intentions de M. Thiers, la démis-
sion serait déjà à l'Officiel. Remarquons de
plus qu'il y a une parenté étroite entre la no-
mination d'un homme comme M. de Goulard
au ministère si important de l'intérieur, et le
discours d'un orateur comme M. Dufaure dans
des circonstances si décisives.

La lecture des journaux est fort curieuse.
La tactique des feuilles de la droite est bien
simple : c'est d'affecter de dire que le gou-
vernement a rompu sans ressources avec la
gauche, qu'une forte majorité conservatrice
est solidement formée, que toutes difficultés
sont écartées, et d'étaler une joie sans limites,
Choz quelques-unes, cependant, cette joie est
assez sincère pour les mener jusqu'à l'aliéna-
tion, car n'est-ce pas un commencement d'ay
liénation que de comparer M. Raoul Duval à
Mirabeau, et on trouve cette comparaison-là'
dans trois au moins. Le. Journal des Débats
est le plus ingénieux. Il y a un bulletin d'une
part et un article de M. John Lemoine de
l'autre, qui disent absolument le contraire.
Tel le spirituel caniche de l'inscription latine,
qui trouvait moyen de plaire à son maître en
aboyant et à sa maîtresse en n'aboyant pas.

Le «entre droit a eu hier une réunion où l'on
s'est borné à prendre acte des déclarations de
M. Dufaure et à se congratuler. Dans la réu-
nion de la gauche, on a vivement blâmé M.
Dufaure et on a déclaré qu'on était étonné.
Quelques membres de cette réunion doivent
aller exprimer cet étonnement à M. Thiers,
et cette expression sera vive si M. Arago fait
partie de l'ambassade et s'il est -aussi furieux
qu'il l'était samedi pendant le discours de
M. le garde des sceaux. Le centre gauche est
en dislocation. M. Ricard , qui est resté
muet pendant la séance de samedi, donne sa
démission de président do cette réunion. Il
s'est abstenu dans le scrutin, ne voulant être
dissous que partiellement.

Ce scrutin est curieux à étudier. Il est bon
d'y relever quelques points spéciaux. Des six
derniers élus, trois, MM. Méline, Nioche et
Crémieux ont votéfpour la dissolution, et trois,
MM. Paris, Gérard et Martin, contre. Parmi
les députés de Paris, vingt ont voté contre la
dissolution (parmi lesquels Littré, Vacherot,
Vautrain, etc.), et dix-neuf pour. M. Marc
Dufraisse, le père du jeune percepteur, s'est
abstenu. On a beaucoup remarqué que deux
amis particuliers de M. Thiers, MM. Cochery
et Léon de Malleville, ont voté avec la gau-
che. Comme l'a dit Gambetta, ce scrutin ser-
vira beaucoup pour les prochaines élections.

Paris a été parfaitement tranquille. Il a
fallu les yeux de lynx du Constitutionnel pour
voir samedi soir, dans les groupes du boule-
vard « apparaître ces hommes à figure sinis-
tre » qui rappellent les plus mauvais jours de
notre histoire. Hier, deux cent mille prome-
neurs sont allés visiter les inondations de Ber-
cy, car la Seine monte toujours.

' Ce qui monte aussi, c'est le nombre des si-
gnatures au bas des pétitions pour la dissolu-
tion, tant à Paris qu'en province. Les nouvel-
les du mouvement sont excellentes ; les plus
petites localités, les hameaux ont leurs feuil-
les qui circulent. Il faut répondre â la séance
de samedi par des millions, de signatures.
L'affichage du discours-modèle, du discours-
type de M. Dufaure n'y fera rien. Il suffira
de se rappeler que ce discours est l'objet des
éloges les plus passionnés des bonapartistes,
dont il contient en effet toute la théorie sur la
délégation de la souveraineté. M. Dufanre, en
ce passage, a justifié l'empire.

— »

«OM DEJ. LE ROYfiR

M. lie Royer. — Messieurs, je crois que -
l'Assemblée me saura gré de. ne pas suivre l'a-
rateur qui descend de la tribune sur le terrain
où il s'est placé. Assurément, je ne nie point
qu'il existe une certaine connexité entre les
considérations qu'il a fait valoir et la ques-
tion que vous avez à décider. Mais je crois, à
raison même de ce que mon ambition n'est
point la sienne, qu'il vaut mieux se restrein-
dre exclusivement sur ce terrain, et d'ailleurs
je ne veux vous donner que quelques explica-
tions sur la situation particulière du groupe
auquel j'appartiens.

M. l'amiral de Moinwlcrre-d'Mor-
nov. — Quel groupe ?

M. lie Royer. — La gauche républi-
caine.

Voix à droite : Parlez !
M. I<e Royer. — Le groupe auquel j'ai

l'honneur d'appartenir et que vous connaissez
à merveille, malgré l'interpellation qui m'était
adressée tout à l'heure, a eu deux objectifs de-
puis qu'il a eu l'honneur d'entrer dans cette
Assemblée : d'abord, prêter un appui complè-
tement désintéressé à l'homme illustre quii
avait été désigné par le pa}'s et que vous avez
confirmé au pouvoir ; ensuite le respect absolu
des décisions de cette Assemblée, quelque
douloureuses qu'elles fussent pour ses convic-
tions, assurément aussi respectables que d'au-
tres. (Oui! oui! — Très4>ien! sur les bancs
de la gauche).

Ce rôle, elle croit l'avoir rempli avec l'ab-
négation la plus absolue, avec le dévouement
le plus complet aux intérêts du pays et en mê-,
me temps l'abandon le plus complet aussi de
ses intérêts particuliers. (Nouvelle approbation
sur les mêmes bancs). '

Vous devez comprendre que je ne ferai pas
l'historique de nos votes ; ils vous sont con-
nus. Mais vous me permettrez de dire dans
quelle situation la gauche s'est trouvée au re-
tour do la prorogation, et d'expliquer .com-
ment elle a cru devoir exprimer aussi son
sentiment au pays sur le pétitionnement qui
fait l'objet de votre délibération actuelle.

M. le président de la République nous l'a
lit dans une séance mémorable : « Le calme
régnait dans le pays pendant la prorogation.
Oui! oui! — C'est vrai ! à gai-che). A peine '
sommes-nous réunis qu'à l'occasion d'un mes-
sage que j'apprécierai tout à l'heure, l'agita-
tion s'est faite dans l'Assemblée.

Un membre à droite. — Et dans le pays!
M. lie Royer. — Vous savez ce qu'il en

sst résulté. I
Qu'était ce message? C'était, en définitive,

.'exposé du délégué, — je me sers de l'ex- j
pression que vous avez formulée vous-mé- '
nés, — du délégué de l'Assemblée nationale,
FOUS donnant son avis sur la situation et sur <
es sentiments du pays. Il ne vous demande
'ien ; il signale seulement des faits qui sont <
Widents, qui sont éclatants comme la lumiè- <
*e du jour. (Oui ! oui ! — Très-bien, à gau-
;he.) t

S'inspirant de la situation et des sentiments
lu pays, s'inspirant de vos propres sentiments, i
)uisque dans un banquet mémorable vous.de- (
nandiez vous-mêmes que la France eût un c
endemain, il vous disait : Ce lendemain est i
îûtre vos mains. Le gouvernement est prêt à s
rous donner son avis sur les mesures que
rous jugeriex propres à assurer à ce pays ce c
endemain. L

Voilà ce qu'il vous disait. Comment l'avez- l
rous accueilli ? (Applaudissements à gauche.) c
3ermettez-moi de m'expliquer en toute fran- j
mise : vous l'ayez accueilli par la méfiance la i
dus caractérisée. (Vive adhésion à gauche i
— Murmures à droite.) c

Assurément, messieurs, je ne pense pas vous «

être agréable... (Sourires); mais je vous de-
mande de m'expliquer en toute franchise, par-
ce qu'il vous sera possible de me répondre et
en même temps de détruire mes allégations si,
«n définitive, vous avez raison. (Très-bien! à

^Comment agissons-nous? Constants dans
notre appui au président de la République,
nous soutenons la politique, les idées, les opi-
nions qu'il formulait sur la situation et les
tendances du pays. Nous le soutenons, dis-je,
dans cette campagne. Que proposez-vous;
Vous proposez la responsabilité ministérielle.
Un grand débat dans cette enceinte s'entame,
et une majorité fort peu importanto, je le re-
connais, condamne votre prétention d'exami-
ner avant tout la responsabilité ministérielle,
au lieu d'examiner dans leur ensemble et col-
lectivement toutes mesures qui pourraient don-
ner un lendemain à ce gouvernement et assu-
rer la sécurité en France. (Très-bien! très-
bien! à gauche.)

Et, chose singulière ! une de ces contradic-
tions que la passion des partis ne voit pas
toujours, le lendemain même du jour où vous
prétendez que cette responsabilité ministé-
rielle n'existe pas, vous exécutez un minis-
tre!... (Rires d'approbation sur les mêmes
bancs.)

Eh bien, je ne crains pas de le dire et je ne
crains pas d'être d«Vmenti,|lc pays est las de cette
situation; le pays veut un lendemain, comme
le disait l'honorable M. Princeteau au banquet
de Bordeaux ; la France veut un lendemain,
les affaires exigent un lendemain, la sécurité
et l'ordre sont indispensables au travail, et
quand nous avons ici une Assemblée, seul et
unique souverain, je le reconnais, quand cette
Assemblée est partagée comme nous le som-
mes, tantôt avec une majorité de 26 voix
pour soutenir le gouvernement, tantôt avec
une majorité de 7 voix pour le combattre, je
dis que le gouvernement est impossible et qu'il
faut aviser.

M. le marquis de Franelleu. —
Qu'est-ce qui nous a donc divisés?

M. lie Royer. — Ce qui vous a divisés,
ce sont vos croyances politiques que je res-
pecte et que je constate en même temps. Vous
vous êtes déclarés constituants à maintes re-
prises, et je m'incline devant votre décision;
mais, si vous êtes constituants, pourquoi ne
constituez-vous pas? (Bravos à gauche'.)

Ce n'est pas par notre fait que vous êtes di-
visés, c'est par vos 'traditions, respectables
sans doute; mais, encore une rois, si vous
êtes impuissants, remettez au pays ses desti-
nées. (Nouveaux applaudissements àk gauche).

Voilà ce qui a été indiqué par la gauche ré-
publicaine à son grand regret, entendez-le
bien!... (Bruit à droite); car elle s'était fait
une loi du silence et de l'abnégation par patrio-
tisme. (Rumeurs et quelques rires à droite).

Ah! vous pouvez rire, mais ne nous contes-
tez pas le patriotisme.

Oui ! par patriotisme, vous n'en avez pas
le monopole. Oui ! Il y a dans les coeurs dé-
voués à la République autant de patriotisme
qu'il peut y en avoir dans les vôtres. Il est
possible que nous nous trompions : mais avez-
vous le privilège de la vérité absolue! Soyez
plus modeste; il vous est tout au moins im-
possible de vous entendre entre vous. (Applau-
dissements sur plusieurs bancs à gauche).

Je continue : Quelle était, 'dans ces condi-
tions, la situation de cette grande fraction de
l'Assemblée nationale qui, je le répète, a prêté
au président de la République l'appui le plus
désintéressé, a montré l'abnégation la plus
absolue ? (Rumeurs à droite. — Approbation
à gauche.)

Messieurs, si je voulais descendre dans les
faits, je vous prouverais que notre abnégation
a été absolue, et en même temps je démon-
trerais qu'elle n'a pas été partout la même.
(Mouvements divers.) Et voulez-vous que je
vous cite des faits ? (Oui! oui !) Eh bien:, je
vais vous les citer.

Deux hommes ont empêché l'embrasement
de tout le midi de la Franc* et d'une partie
de l'est: l'un a été blessé, l'autre a été trois
fois foulé aux pieds par une escouade de cava-
lerie: l'un a été destitué, et l'autre-^. -a» son,.,
tour, a subi le même sort. Nous n'avons pas
réclamé. (Très-bien! très-bien ! à gauche.)

Voix à droite. — Les noms ! les noms !
M. lie Royer. — Vous voulez que je cite

les noms? (Oui ! oui !)
Eh bien, je vous les citerai... Mais non,

j'ai tort de me laisser détourner, par des in-
terpellations, de la voie que je voulais suivre.
Je me promettais de ne vous tenir que quel-
ques instants, je m'aperçois que les minutes
s'écoulent; ne m'interrompez pas: j'aurai
bientôt fini. (Nommez! nommez!)

Encore une fois, vous voulez me forcer à
les nommer !..,' (Non! non! — Continuez !
continuez !)

M. Gaslonde. — Pas de personnalités !
M. lie Royer. — Oh ! assurément, mais

cela les honore.
Quelle était donc la situation de cette "frac-

tion importante qui se trouvait en présence
d'une Assemblée qui, quoi que vous en disiez,
est impuissante à soutenir un gouvernement ?
(Mouvements divers et sourires â droite.)

Vous avez beau rire. Oui, vous êtes majo-
rité contre la République ; mais quand vous
êtes majorité, vous ne pouvez plus vous enten-
dre. Il n'y a pas de majorité dans cette Assem-
blée. (Réclamations du côté droit). Vous pou-
vez n'être pas de cette opinion , mais c'est la
mienne, et je sais qu'elle est partagée par
beaucoup de monde.

D'autre part, qu'elle était la situation du
pays? Ah ! vous pouvez fermer les yeux à la
fnmière, mais cela n'empêchera pas la lumière
d'être. (Oh! oh ! sur les bancs de la droite.)

Puis, espérant que cette majorité que vous
avez qualifiée de rencontre vous est de nou-
veau conquise, vous nommez une commission
qui veut, — le mystère n'existe plus sur ses
délibérations, — qui veut revenir contre le vo-
te de l'Assemblée ! (Applaudissements à gau-
che.) qui ne veut plus s'occuper, comme le
vote do l'Assemblée lui en faisait un devoir et
comme son mandat limité l'y obligeait, ne
veut plus examiner que la responsabilité minis-
térielle en première ligne. (Vives dénégations
h. droite. — Nombreuses marques d'assentiment
ï gauche.)

M. Dusggaugoy. —Vous n'avez pas àju-
jer les travaux de la commission.

M. le Royer. — Je ne juge pas la com-
mission. Je me contente d'analyser les procès-
verbaux qu'elle publie.

M.Henry Fonrnler. — Vous ne les
Jonnaissez pas ! Elle ne les publie pas !

M. lie Royer. — Je ne conteste pas son
Iroit; je constate les faits. ( Interruptions à
Iroite.)

M. le Président. — Veuillez ne pas in-
.errompre, messieurs, vous répondrez.

M. lie Royer. — Je ne suis pas ici pour
rriter le débat, et c'est avec trop de douleur
lue tout à l'heure j'ai vu ce qui s'est passé à
:ette tribune pour que je me rende compliee à
non tour des faits de cette nature. (Applaudis-
ements à gauche. — Rumeurs à droite.)

Ah! messieurs, permettez! Assurément' je
:roisà votre sincérité, je n'ai pas lo droit d'en
louter; mais lorsque vous dites que vous vou-
ez avant tout, comme moyon indispensable
le fairo fonctionner le gouvernement, la res-
lonsabilité ministérielle, permettez-moi de
ous dire que vous vous faites une complète
llusion... (Mouvement.) Ce que vous voulez, i
'est le pouvoir, et quand vous aurez le pouvoir i
.près trois mois d'exercice, quand il n'existera |

plus dans l'administration ^u7Zn?7**N,*>. il
re qui ne partagera pas vos onini ncti»n»7
sais bien qui demandera la distôw s> »hi
vous! (Bravos et applaudisse^!T*0" : c;j6
gauche :-Exclamations à SZ * ̂ ft

Messieurs, il est possible que il
fait pour les habiletés parlementait "Soi»,
sais que j'ai une conscience qnÎY * ̂ M
parler franchement, et je pwle SÎ>J<M,J
(Très-bien! très-bien! à gauche 1 QcheC

Voilà ce qui nous a décidés à „
à ce mouvement, et voilà aDrl''

Sndre
 Paw

desquels, pour ma part, j'attend*- ?es <%
et jel'attends encore..:

(
iïï?

a
\df' s alu>

messieurs, ce n'est pas la r,w'' °n Ci.»,
duc d'Audiffret-Pasquier qufe *e M
resté à Côté du débat... (C'est y^T^
ce nest pas cet emportement fn gaa<V
l'orateur qui descend de la trik °l,X d»
pu éclairer ma conscience. (Nouv« qui H
dissements sur les mêmes bancs ] aWa«

Oai, en présence de cette Assemblé, A
divisions et de son impuissance V i ' S
appui, par une majorité, à un ^«f^
en présence du pays qui nous assanu^t
huit jours de ses réclamations fp . / d%
à droite. — Applaudissements"» M„ît

S
>atio«i

j Messieurs, M. le rapporteur vouSaH
e

y avait des signatures hiéroKlvD>,;l U W]
des pétitions dé l'année dernière T ,au b«<
rien ; mais ce que je puis déclarer " en saii
je l'ai vu personnellement, parce mJ 1°' *
norables collègues de l'Est sont mu f? 1,°'
clarer, c'est que ce ne sont plus a,i dê'
les masses remuantes qui pétitionn * '"'
l'industrie, c'est le commerce, reDrét u 'est
ses noms les plus honorés. (ExolnJ, ? SP»
doute à droite. - Affirmâtes S'**

M. Malartre. - C'est inelact
inexact, même dans la ville on« „» ' ttès-
sentez! ' •

(1U9T
°MfW.

M. lue Royer. — Ce sont j» i
les industriels et les capitalistes (No^n 9'
exclamations à droite). ( Nouvelles

M. Pagès~l)uport. -OMi
listes!

 Uh!
 les capita.

M. lie Royer. — Oh! assurèmmt
sieur Pagès-Duport, ce. ne ««^"5
jouent à la Bourse mais ce sont des L ' l
tnels encore une fois, des plus honorai ; P
des plus élevés. . "W.et '

M. Mettetal. -- Non ! l'industrie M. „„, f
pas de la dissolution ! m J,

M. lie Royer. - Il y a un moyen m I"
sieurs de nous mettre d'accord et de „£ h
les faits : c est' de renvoyer les pétition, <
commission des Trente (Exclamations an i h
à droite.— Applaudissements igauche) ^

Il est difficile au milieu de-Tagitation do u:
1 Assemblée, agitation que je n 'aj pas provo- vl
quée... r • * q\

A droite. — Oh ! non, au contraire et
_ M. lie Royer. - Assurément, vous me i(

tiendrez compte de l'intention, sinon du fait bl
Je vous déclare que, ponr ma part, j'avais le lel
parti pris de venir apporter id àes paroles do i
modération et de conciliation; mais NOMS-m.'a- "'
vez provoqué à ce point que vous m'avez &'/ '
sortir de mon tempérament et de mon cam- '
tère. s(

Du reste, c'est comme cela que vous corn- ',
prenez la liberté parlementaire dont TOUS 'D

parlez si haut; mais si c'est désagréable pour f'
l'orateur qui est à la tribune, c'est, en mêms .
temps, une leçon pour le pays qui ne la per-
dra pas. (Très-bien ! très-bien! a gaucho!) 1 'Jue

M. Malartre. — Si le pays était présent,
il constaterait qu'on vous laisse toute la liberté f?
de vous exprimer. l

M. lie Royer. — Sans les interrup- "ou

tions. .. f*!
1

M. Fonrnler. — On vous écoute mieui ,
qu'on n'a écouté M. Raoul Duval ! r

M. lie Royer. — Je ne vous parle pas, ^
monsieur Fournier. ^

M. Fournier. — Je vous fai| seulement ^
obseïVer que l'Assemblée vous écoute 'mieux
qu'on n'a écouté M. Raoul Duval. ,-,-* ^j

M. Mie Royer. — Voilà hngtemp W
 po

^
j'aurais fini sans les interruptions. ïntît

J'ai dit en substance ce que je désirais TOIB | i;
dire; je crois, sous un double rapport, a« ^
légitimé^ l'attitude de la fraction à laquelle ^
j'appartiens, et avoir légitimé le pétitionn* ft/
ment. Je vous demande, en conséquence, aval l j
de statuer sur le pétitionnement, d'attendre V
le rapport de la commission des Trente. (Ap- )e
plaudissements à gauche. — Exclamations « ,^
droite.) • , jig(

Ah! messieurs, permettez. Par esprit as ^
conciliation et pour pousser jusqu'au oout ^
notre rôle d'abnégation et de patriotisme, no» ^
nous étions ralliés au projet qui avait et* ^
formulé par le centre gauche; nous conseï- su
'tions, malgré notre antipathie, au renouvei- ^
lement partiel ; nous consentions à la pror»' aw
gation des pouvoirs de M. le président de » ^
République; nous aurions été peut-être J« M
qu'à consentir à la création de deux uw $
bres. Eh bien, qu'avez-vous fait:? VOHS m Q,
repoussé tout cela; vous le repousser, en ^

core... . ?
 rea

. A droite. — Qu'en savez-vous . de a
M. I.c Royer... et, sons le « ie!

la vérité constitutionnelle et ïa^3ilité «t
vous parlez èxelnsivement de la TM^JW^: %

ministérielle, qui n'est qu'un POTe^Lion et **
d'escalader le pouvoir. (Vive «PP^JJ.^ »rr
applaudissements prolonges sul v .
bancs à gauche.) , , tribun*) !011

(L'orateur, en descendant de » __ Une ag,
reçoit les. félicitations de ses »II1*°,\fla à son let
agitation de quelques instants succède- ^

discours.) ^

 -^——-^ {J
ta» LA SEMAINE LITTÉRAIRE 4

La librairie Didot a déjà donneJL*,.
 ers

les années précédentes, deux ma&" V°rS' **
lûmes : les arts au moyen-âge et i ^ . \, *,„,
usages et costumes au moyen-afc tr01. ^
Renaissance ; elle publie cette ann ^^t j,
sième volume de cette série dont .* s0li! ^
rédigé par M. Paul Lacroix, pl"sJ , ette ¥ »at
le nom de bibliophile Jacob. Il » WT 0Of }»sé
de la Vie militaire et religieuse » tor!e \[k
âge et à l'époque do la Renalssa"

C
lâS plus «»" |

chromolithographies reproduisent i« ï& & ^
rieuses et les plus naïves mwiatur ^ gra- ^
nuscrits du temps, et plus de quatre ^ ^
vures d'où la fantaisie est absolui»8

 c„n- [pr,
et qui sont empruntées aux monuni ^ <Scl
temporains, aident à l'inteUigenco d i i,,f(
de ce superbe livre, vrai chet-n ce 9. i, u
typographie la plus sévèrement,art, dj J,
parcourir, cela équivaut aune Pr0P^ée la F ] l
un musée d'archéologie et donne iw QB,if %
complète du bon vieux temps pas» • „n » %
opinion qu'on ait sur le moyen-»» ' ^ %
peut le juger- que sur- pièces. Or, &(j y |
qualité d'une pièce destinée à servi ^ f
un jugement, c'est l'authenticité- 1 ^^ \
principal caractère de la série donu j *g
parle : une authenticité absolue _£ ̂  kt
monuments décrits et dessines, » ^ %
revivre cette époque s. diversement ̂  e ^
avec toutes ses manifestations v ^ M,
privées': ils nous offrent le tei»° f

n
>^ ( »

des hommes du moyen-age. 1« jd«* M
contient plus de révélations sa ̂ 0l«#l >
les coutumes de ces ancêtres qu u' ee> ^
professo. Mais il fallait aller cjeio ^ ^
délations dans les bibliothèque gl *t> ^
ïollections : on les a main tenant so b %,
L portée de tous. L'enqeète-se W- cei V» H
;los, entre érudits et initiés, orao*



LA FRANCE RÉPUBLICAINE

^-***ri ntes publications, la voici devenue i
, jntelhëe' ,out lecteur va pouvoir toiser ce :

>li<lue ftP Relcastel et ce que voudrait faire i
Le reC

a
rtin d'Auray. Satisfaction est don-

r
Vre M

nrcr
nier besoin des esprits impar- .

d* à avant d'adorer ou de maudire, sa- 1

tia-o* : a
 s

fti- ornières pages du volume sont consa- i
keS.P la féodalité. Une délicieuse miniature )

crée3?ii me siècle, tirée du bréviaire du ]
in. î.ain, Grimani, que possède la bibliothèque i
cardina;_,jarC) ^ Venise, nous représente la 1

<^ h'âteau,' le départ pour la promenade, f
rie de ,

C
iain tout de vert habillé, la châtelaine 1

16 ec sa robe blanche, sa coiffe rouge et
qui, aV

 enêe bleue, ne. se doute pas qu'elle <
sa }*\ie les couleurs nationales,, puis les *
i'eP , les pages, les sonneurs de trompe, les i
êct-'en croupe, allongeant la tête par des- i
i»®f, ule des cavaliers. Plus loin, c'est le ,
6 j mstice tenu à Vendôme en 1458, par s
^ t a VII pour JuSer Jean d'Alençon. Tou- i
C i - magnificences féodales sont réunies f
tes les ^ssemt,lèe aux riches costumes, {
i*aS C^ e de'barons et de prélats, entre les lam- r
«e^P,

0
, ur fleurdelisés, au milieu des gardes <

»r's £ ieg pertuisanes. Jean d'Alençon avait i
»uX . J aTec les Anglais, et dans ce temps-là, c

P- ne iugeait^pas tous les traîtres, on on £
si on . ^u moins quelques-uns. Mais quel est i
jugeai . ge presen (;e de poupe, les voiles s

^Tvées? Saluez, c'est la corvette que mon- £
•t Christophe Colomb lorsqu'il découvrit t

*f» , • Sj 6t c'est lui-même qui a fait ce i
^  le hardi découvreur de mondes, pour r

ttr une de ses lettres. _
T chapitre de la cheyalene est très curieux. p

«•««""es en couleurs et en noir d'après c
ffmanuscrits du temps, renouvellent ce su-
•tsur lequel on a tant écrit et on s'est tant e
1 je sans dire la vérité claire et simple. Rien a
Amusant comme une naïve gravure de la des- v

intion du siège de la ville de Rhodes par Ga- t
fursin manuscrit gothique allemand de 1496. t
File représente la mort de Mahomet II ; le vieux 1
ultan meurt dans son lit et le diable emporte I

délicatement son âme, figurée par un fœtus , v
oui gigote et proteste dans les griffes démo- I
iliaques. Les croyances de nos aïeux sont là, il
prises sur le fait. Charmante aussi la minia- 1<
ture du baptême des Saxons par Charlema- a
me : un des rois baptisés est simplement vêtu q
de sa couronne à fleurons. L'article des pèle- s
rinages, qui se retrouve être d'une parfaite ti
actualité, offre un vif intérêt, aussi bien que fi
eux des hérésies et de l'inquisition où sont g

w oisTxéesi\es plus rares estampes des XIV, d
XV et XvT' siècles. Je citerai notamment h
une procession d-'auto-da-fé, tirée de l'ou-
vrage de Philippe de Limborth, historia in- e
quisitionis, imprimée en 1692 à Amsterdam r:
et qui en dit plus que toutes les descriptions h
de ces cérémonies qui accompagneraient si f<
bien les pèlerinages, si elles étaient aussi faci- si
les à faire revivre. Les gravures ont d'ailleurs c
ïsrantage de permettre de négliger le texte ci
«l'érudition est trop souvent coupée de théo- ei
tnet d'apologies plus que singulières : elles r*
li éloquentes et instructives par elles-mê- o

JUS et c'est ce qui fait le mérite de ce splen- d
dide ouvrage qui est encore plus un musée t(
qu'un livre. Par exemple, quoi de plus parlant ti
que cette miniature tirée d'un manuscrit du n
XIP siècle, l'Hortus déliciarum, représentant q
les supplices de l'enfer? Et notons en passant d
que cet inestimable manuscrit a péri à Stras- d
bourg dans les flammes allumées par les obus b

prussiens. se
Mais il faut se borner et j'en ai assez dit qi

pour justifier ce que j'ai avancé en commen- ti
tant : c'est que cet ouvrage devra se trouver n
entre les mains de tous ceux qui veulent con- n
damner ou absoudre le moyen-âge en l'étu- t;
diant dans sa physionomie la plus intime et fe
dans les .témoignages les plus spontanés et pi
fe plus variés de son organisation sociale. te
j Les américains, dont la littérature est si vi
ijiu riche, sont fiers de leur poète Longfellow ai
etïaont jusqu'à certain point raison.. Un des bl
poèmes les plus connus de Longfellow est ei
intitulé : Eyangéline, conte d'Acadie. M. es
Charles Brunel vient de nous en donner une pi
traduction de la plus heureuse et de la plus v<
parfaite fidélité, éditée par Hachette et illus- pi
«e d'adorables vignettes par des artistes g:
mglais. Eh bien! il faut avouer que cette- g:
ravre justifie, bien peu la réputation du poète : ai

' le manque surtout absolument d'originalité ; ci
est une poésie de reflet. On se dit à chaque

t ?age : mais j'ai déjà vu cela, et je ne parle d'
i fas seulement des. métaphores et des images, m

|S Mis des sentiments et des incidents. Il sem- D
:i M» que Longfellow se soit inspiré de Paul gi
. et de Virginie et d'Atala dans cette monotone pi
|. riyllc, mais en glaçant partout la passion v<
j. sws une teinte de religiosité vague. Il y a el
[,'. *si une incontestable veine de Florian ca- di
j_ Wioo-méthodiste ; car le catholicisme et le g]
. tt^Wisme se fondent en un mélange désa- gl

)Z ?eaU<s dans la muse du poète américain, ti

f„ | M «i le secret de son succès dans cette D
•ff*' positive et active? En effet il chante la e:
^nation et la passivité à ces hommes qui pi

e gèrent l'action et le go ahead. Il célèbre pi
>, JK ee peuple voué aux intérêts matériels un pi
i ?aJ bleu et blond à la Lamartine. Les amé- pi
u *ains l'aiment sans doute par ce besoin de
jt "Castes qui faisait que la cour savamment
rs J'^mpue de Louis XV aimait les bergeries

;'la cour brutalement soldatesque de Napo-
î, !ori «hérissait la chevalerie. Mais les person-
ie J?!!0' de Longfellow : vénérables pasteurs,
m }^ laboureurs, vierges résignées sont aussi

itt* en leur genre que Némorin ou que le
J*1 Danois. Ce qu'il y a de plus remarqua-

faniv ce Petrfc Poeme --- ennuyeux — il m

J^'«Jâcher le mot — c'est le sentiment P1

/«car â e ' et ennore ce PaJsage n'a-t-il pas
H iac.tero loc «-l et spécial qu'il devrait avoir : P1

m» A r
 Un

° forêt vierge peignée par le clas-
'' CA g"/ ,°U r8menèe par un jardinier de d
)- Jolies à des contours connus. . F

là J^° ût des collections céramiques est telle- ,,

i- Ô^
du

,
à notre éP0(l»« q«'il n'^t plus

 k

ist 'es 1„ -Ie *?ut*-f«t ignorant de l'histoire, „

«! Wh A v et des Procèdes de cette ?
»> »am7t

 art-
 J1 ne faut Pas troP scandaliser V

» »0sé>« ?f S Passionnés qui vous ouvrent leurs *}
•fi !tfo!??-

le
"rs cabinets. D'ailleurs, comme le

 Û

!« TicFn î-, uteur du livre dont je vais par- w
>r «s d» vp j °Phe cherchant parmi les pro-

 r<

»' :%etl
 1

°dustn.e humaine celui qui pourrait „,

»'8 hr£« v-
 SU

î^
ro a travers les ages. les f

»' ^oxij;
9
,
 lnt

,
elhgence et d0I"ierla mesure

& Mo ̂ î1Ve,des tendances de l'homme vers !
l

18 'Hrjtli,
8 lart ' devrait incontestablement

 bi

V \{ T a céramique. »

9,lJ
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'W'Hi,M
ClU

i!
mart ' 1ui s'exprime ainsi, publie

)||;' ** la r- Un sPlendidô volume : Histoire T,
1»( ;eitlv Cynique, qu'il a lui-même orné "

" % W°
rtea
/runo beauté accomplie. Grâce

 A

* " mJ
T0

A neS Vont P° uvoir se reconnaître
 C(

,i 'Ue »« des poteries de tous les temps
1
 iW • f Pa^s ' classées Par ordres \'

1115 V 3?
llles

"' et ne ' cr°yez Pas que la
 d

'
c \n! , ande ' M ' Jaquemart s'est placé P'
'°° V ? ait P°int de vue historique, ar- 1
^ ^DiqJ^thnographique qu'au point de vue

» '^eii " recherche partout les rapports p,

, !î!V?
r0

iduits 1u 'n etudie et la civilisation, \

A t ll*rche'> - aPti *udes des PaJ s originaires.
 a

^ créât' ad"terminer l'usage de ces gracie»- °

% Satin
ïlS

1
de rai>t de la terre, et cette dé-

lSue Nse, r °bll ge à des excursions aussi fi
t &*ù T Q Profltahlcs dans la vie publique

 L

t &£*?
 C
J

linois
' dos ^Ponais, des Co-

% îî^»!»,^' etc' J'aurais bien a com"H »a J;
asse

rtion infiniment plus fantaisiste p<
croit, q1ie les arts ont eu leur plus 1'

le glorieux développement là où le spiritualisme
se a vivifié le génie des peuples. Il n'y a pas de
re théorie plus facile à démolir de fond en com-
î- ble, et quoi de plus risible par exemple, que
c- de parler du spiritualisme do l'art grec ? Dans
i- le livre qu'il consacre à cette thèse, M. Chas-

sang a complètement échoué et même fourni
i- des arguments nouveaux à ses adversaires,
re mais l'espace me manquerait, et d'ailleurs ce
lu point n'est qu'accessoire dans le bel ouvrage
le de M. Jacquemart. Je n'ai pas envie de heur-
la ter ses charmants pots de terre au fer d'un
e, système philosophique, qu'ils soient de pâte
le tendre ou de pâte dure!
3t Salut aux voyages ! je viens de lire avec
le charme un livre sans prétentions, intitulé:
3S Course humoristique autour du mondeet, qui

3S a pour auteur le comte de Fabriac. L'aimable
s- auteur nous conduit en Chine, dans l'Inde, au
le Japon, en Californie avec autant d'aisance que
ir s'il nous conviait à une excursion à Asniéres,
i- il raconte avec tant de simplicité, avec une
!8 telle absence de cette pose spéciale aux voya-
3, geurs qu'on s'imagine que rien n'est plus facile
L- plus élémentaire que de faire le tour du mon-
>s de. Sa bonne humeur ne se dément pas un
it instant, même quand le soleil de Singapour lui
i, donne une horrible fièvre cérébrale, Des voya-
it geurs comme M. de Fabriac en apprennent sou-
i{ vent plus que les voyageurs de profession et de
iS science. Moins portés aux généralités, ils enre-
i- gistrent une foule de détails de mœurs, de par-
it ticularités intimes qui révèlent inconsciemment
:e mais avec précision, toute une société et pér-
ir mettent de la reconstruire. La vérité* caracté-

ristique est souvent dans les traits négligés
:. par d'autres et qui frappent le touriste homme
!S du monde.

M. de Fabriac a surtout visité, l'Inde : il a
it été reçu à la cour de ces princes indigènes
n auquels l'Angleterre a laissé une ombre de pou-
i- voir et qui ont pour liste civile le budget en-
- tier de leurs Etats, tel vingt-cinq millions, tel
>. trente-cinq millions. Il a joui de leur hospita-
x lité somptueuse. Il les a vus trembler devant
e le plus petit sous-lieutenant anglais, mais il a
s ,vu aussi les traces de la grande insurrection-.
- Il constate par des détails très-amusants, cette
., impossibilité qu'ont les anglais de s'assimiler
- les peuples au milieu desquels ils vivent : il y
,- a un mur d'airain entre eux et leurs sujets
a qu'ils appellent: « la saleté native »; dans les
- splendeurs de l'Inde, ils ne voient que l'Angle-
e terre. Ils s'étonnent de la curiosité du touriste
e français qui préfère à la visite d'un camp an-
t glais celle d'un bazar Hindou et une réception
, dans un palais de razach à vn lunch dans le
t home britannique.

Comme tous les voyageurs, M. de Fabriac
- est enthousiaste du peuple Japonais, il ne ta-
î rit pas sur l'intelligence et la politesse des
s hommes et sur la gaité et la gentillesse des
i femmes. Au moment où le Japon s'européani- '
- se avec une si regrettable brusquerie, on re- '
s cueille plus avidement encore les traits de '
3 cette originalité joyeuse, suave et naïve qui
- est propre au Japon. M. de Fabriac fait une
s remarque fort affligeante et que les voyageurs
- ont occasion de répéter sous toutes les latitu-
- des. <c Dans les environs de Yokohama et par-
3 tout où les Européens sont connus, on nous
t traitait avec réserve et méfiance lorsqu'on ne
i nous fermait pas la porte au nez. J'ajouterai
t que les personnes qui ont eu la bonne fortune (
fc de voyager dans les parties les plus reculées (
- du Japon, affirment que l'hospitalité des ha-
i bttants croit en raison des distances qui les (

séparent des ports .ouverts aux étrangers et c
i qu'en aucun pays ils n'ent été traités avec au- 1
• tant de politesse et de prévenance... J'ai vu
? mo-même des Européens se moquant de tout, (
- ne respectant aucun des usages du pays, écla- .
- tant de rire dans les temples, prenant les (
t femmes par la taille au milieu des rues, ta- \
t pant sur les tables, se promenant ivres de i

tous côtés, vendant du cuivre pour de l'or,
i volant les gens qui avaient confiance en eux et ,
' affectant sans cesse des airs de supériorité
i blessante. » On a fait les mêmes observations \
; en Afrique et en Amérique. L'Européen y c

est machine à corruption et à répulsion, et son £
s premier soin est de mettre les peuples en ré- ]
s volte contre la civilisation qu'il prétend leur r
- porter et qu'il leur offre sous une forme si .
» grossière et si brutale. Il y a là une face du
i  grand problême que l'anthropologie se pose
: aussi bien que la politique : qu'est-ce que la c
; civilisation ?

) Lemerre vient d'augmenter sa collection
s d'éditions charmantes et précieuses du pre-
, mier volume d'un Montaigne in 8" et d'un \
 Daphnis et Chloé petit format. Tous les élo- €
l ges ©ni été épuisés pour ces séries : on ne t
) peut que signaler au fur et à mesure les nou- f
L veautés dont elles s'enrichissent. MM. Courbet t
i et Ch. Royer ont donné leurs soins à l'édition .
 de Montaigne qui renferme des notices biblio-
s graphiques, des variantes, des notes, des s
• glossaires. Elle fait dignement suite aux édi- ,
. tions de Rabelais et de Labruyère. Quant à '
s Daphnis et Chloé, que dire de neuf sur cette

i exquise idylle? En la relisant, je pensais à ce »
i poème d'Evangeline de Longfellow dont je ,
i parle plus haut, et j'y vois une des preuves de ,
i plus de l'immense supériorité du génie grec et ,
- païen sur le génie chrétien. ,
- LOUIS ASSELINE.
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. Rien n'est sacre pour un savant.
Un savan t vient de découvrir, dit lEvéne-

[ ment, qne la Bible, qui n'a pas inventé la
t poudre, n'a pas même inventé le déluge :

3 a La légende biblique est bien entamée de- J

: puis quelque temps.
« Les découvertes préhistoriques avaient

; déjà porté un rude coup à l'histoire de notre .
premier père Adam.

.« Voici maintenant que la science archéo-
logique s'en mêle à son tour.

Un M. Smith vient de faire connaître, dans
l une séance de la Société archéologique de
' Londres, la découverte d'un document trouvé '

à Miniveh parmi les débris de la bibliothèque :
3 des rois d'Assyrie.

Ce document fait de l'histoire du déluge un 4
récit conforme à celui de la Bible.

| Le plus curieux, c'est que le manuscrit dé- j
couvert est antérieur d'un millier d'années à

j la relation de la Bible; et que le manuscrit
' lui-même n'est que la copie d'une inscription J
3 babylonienne beaucoup plus ancienne, a

 f

Dans une très-intéressante étude que M.
5 Henri Blaze de Bury vient de consacrer aux
1 Maîtresses de Gœlhe (Michel Lè\y), je trouve 'j
 cette jolie anectote : w

<t La mère de Gœtho mourut presque subi- "
tement. Sa maladie n'ayant pas eu le temps •
de se répandre en ville, une invitation à dîner J

. pour le lendemain lui arriva au moment
qu'elle allait rendre l'âme. i

: « Aussitôt la fière matrone demande une
J plume et de l'encre, et ni plu3 ni moins que j

s'il se fût agi d'une excuse ordinaire, écrivit
à ses amis de ne pas l'attendre, car elle avait

] à mourir entre temps. »
Tenez pour certain que l'Assemblée de Ver-

j sailles ne mourra jamais avec ce sang-froid-
i là et cette dignité.3 °

'

L' Evénement nous donne un écho du passé ;
» pour servir à l'histoire du présent et de i
s l'avenir. J j

C'était sur le champ de bataille de Cham-

pigny-
Le colonel G..., commandant le 201" de

ligne, s'étonnait qu'on le tînt en réserve et
disait au général D...:, a Mais, général, pour-
quoi ne pas lancer plus avant le 201% c'est un
excellent régiment, prêt à tout et qui taillera
des croupières aux Prussiens. »

— Oui, colonel, répondit le général D...,Ie
201* est un excellent régiment, il faut le mé-
nager, nous en aurons besoin plus tard.

Il y a fagots et fagots.
Il y a monarchistes et monarchistes.
Celui dont parle le Charivari me parait

l'idéal du genre.
« Avec un homme d'esprit ii y a toujours

moyen de s'entendre en politique, même lors-
qu'on est d'opinion diamétralement opposée.
L'autre jour je rencontre C...

— Vous êtes monarchiste, n'est-ce pas, c'est
entendu.

— Me feriez-vous l'injure d'en douter ?
— Non, mais il y a bien des façons d'être

monarchiste, ainsi quel est le roi de votre
choix ?

— Je n'ai jamais varié, c'est Louis XVIII.
— A la bonne heure ? Nous sommes

d'accord. »

Les américain» sont toujours des hommes
terriblement pratiques.

Le Sun, de New-York, racontant un acci-
dent de chemin de fer, où quantité de voya-
geurs ont été tués ou blessés , termine
ainsi :

<t Nous nous flattons de pouvoir garantir
l'exactitude de tous ces détails, un de nos ré-
dacteurs se trouvant parmi les écrasés. »

Le Gaulois nous conduit au bal de l'Opéra.
Les masques consolent sa douleur, en lui rap-
pelant l'empire.

« Au foyer : ,
« — Un ladre, ton vicomte.
i — Lui ? . . . la fine fleur des pois !
« — Des pois chiches, alors ! »
Sous le péristyle :
« — Payes-tu à souper ?
c — Non, mon ange, je n'ai que cent sous

et je suis conservateur ! »

Le Charivari ajoute des maximes au livre
de Larochefoucauld :

« Ils disent que les maximes sont des mi-
roirs où chacun se reconnaît. — Des miroirs !
Dites donc des fenêtres par où l'on regarde
passer les autres. »

~~"""

La Vie parisienne porte une botte fine à ses
amis les royalistes. Elle définit le régime par- j
lementaire : La petite Provence des médio- i
crités. » <

i
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LE MOUVEMENT COOPÉRATIF \
Paris, 15 décembre 1872. (

• La coopération poursuit partout son œuvre ,
de transformation ; partout elle fait des pro- ,
grès lents et peu remarqués, mais certains.

En Algérie, les consommateurs s'indignent
d'avoir à payer leur pain tout aussi cher, en î
dépit de l'abondance et de la belle qualité des
récoltes ; ils s'efforcent d'opposer leur propre

 s

ligue à la coalition des producteurs et des
 c

commerçants ; l'association coopérative leur [
apparaît enfin commv le moyen le plus sage
et le plus simple en même temps de sous- ]j
traire la consommation aux prélèvements opé-

 s

rés par les intermédiaires.
L'un des journaux de la colonie, le Zeram- \

ma, dit à ce sujet :
« Philippeville a possédé une de ces socié- E

tés de coopération. Pendant le cours de sa
 r

durée (une année environ), elle a économisé r

aux consommateurs une somme de près de
 c

110,000 fr., mais devant l'indifférence gêné- ,
r

raie, elle a été forcée de succomber. On ne
s'est aperçu des services qu'elle rendait que 1
lorsqu'il n'était plus possible d'en profiter, et

 c

ce n'est que depuis lors que le pain a atteint
 r

des chiffres élevés et peu en rapport avec celui \
des matières premières. »

Le journal de Philippeville termine en ex-
primant l'espoir que cette leçon du passé
éclairera la population sur la faute commise, 1
et que des personnes dévoués, prenant l'ini-
tiative nécessaire, voudront doter une seconde
fois la localité d'une société coopérative, des- '
tinée celle-là au succès, grâce à l'expérience (

acquise.
Les journaux d'Alger parlent dans le même !

sens, et tout fait espérer que leurs encoura-
gements vont imprimer à la coopération en
Algérie un essor tout nouveau.

Ici, à Paris, le système coopératif vient de J

produire des résultats considérables, mais qui
n'ont rien d'extraordinaire aux yeux des co- ,
opérateurs quelque peu expérimentés. Il y a
environ trois mois, nos journaux avancés an- I
nonçaient qu'une société de consommation se j
formait dans le quartier Picpus. Une vingtaine
de citoyens s'étaient, effet, groupés pour créer '
le noyau fondateur. Le 29 août dernier, avec "
la faible somme de vingt francs, produit du (

versement de leur premier apport social, cal- . i
culé à raison d'un franc par fondateur, ils ,c

avaient loué un petit magasin, au prix de 70 c

francs par an, payables par trimestres et d'à-. 3
vance. Ils avaient été forcés de verser immé- i

diatement 17 francs 60 centimes, y compris
les 10 centimes du timbre de la quittance, de c

telle sorte que le fonds de caisse s'était vu c

réduit à 2 francs 40 centimes. c:
Or, les affaires du petit store, commencées .

avec cette somme si minime de 2 fr. 40 cent., |
ont été si actives, qu'en 63 jours (du 29 août :
au 31 octobre dernier), il a été acheté et dé- ,
bité, dans ce magasin social, pour 3,000 fr.
de marchandises. Naturellement, le chiffre des ?
sociétaires s'est élevé rapidement; de vingt j
qu'ils étaient au début, les fondateurs sont à ,
cette heure quatre-vingt-treize. Ils avaient, à
la fin du mois dernier, en magasin pour 1,365

 c

francs, de marchandises, et les 2 fr. 40 c. de \
première mise, après avoir, en 63 jours, donné t
lieu à un tel mouvement d'affaires, avaientpro- j
duit 107 fr, 50 c. de profit net, et cela indé-

 L

pendamment de ces deux grands avantages, .
d'avoir procuré aux consommateurs des mar- .
chandises de meilleure qualité que chez les .
fournisseurs ordinaires et de les leur avoir
livrées à meilleur mauché.

Ces résultats rappellent tout ce que nous
savons des débuts des stores coopératifs de
Rechdale et de tant d'autres localités anglai-
ses, où la coopération met à cette heure en
mouvement des millions de livres sterling. Le
journal l'Epicier (The GrecerJ, organe des
rivaux, ou plutôt des ennemis des stores -
coopératifs, disait dédaigneusement, en par- c
lant des marchandises qu'on y avait réunies r
le premier samedi : « Le tout eût aisément p
tenu dans une brouette! T On sait maintenant 1
ce qui est sorti de cette brouette. L'Angleterre
compte à cette heure près d'un million de so- g
ciétés coopératives, et il en est de si prospères t
qu'elles concentrent presque tout le mouve- g
ment des échanges d'une ville.

Le succès de la Société coopérative de con- ' 1
sommation de Picpus rappellera sans doute
aussi, à bon nombre de vos lecteurs, les com- c
mencements de la coopération de la Croix- c
Rousse. Il m'a été donné d'être en quelqua I a

• sorte témoin de cette première application du
système. C'était en 1849, nous étions détenus'

s à la Vitriolerie, Guillermain et moi et beau-
; coup d'autres malheureusement, sous une Ré-
- publique à peu près comme celle que nous
t avons aujourd'hui, quand on vint nous entre-
i tenir des progrès d'une société de consomma-

tion dont l'origine avait été bien étrange.
! Cette société avait, en effet, commencé sous
 une porte cochère, par la vente au détail

d'une tonne d'huile. A vrai dire, la liberté
avait présidé à la chose. La vente avait été
annoncée dans un club, et c'étaient les clu-
bistes et leurs familles qui formaient la clien-

;' tôle du magasin improvisé. La, liberté, toute-
fois, . n'avait pas duré longtemps ; les clubs

. s'étaient vite fermés, mais la coopération n'a-

. vait pas cessé pour cela. Au contraire, la
jporte cochère était devenue un vaste maga-
sin et nos visiteurs de la Vitriolerie nous di-

; saient qu'en dépit de l'état de siège, il se fai-
sait en gros sous, dans le hangar social, pour
près de cent mille francs d'affaires chaque

i mois. L'exemple offert par la vente si rapide
( de la tonne d'huile n'avait pas été perdu : la

coopération avait dès ee temps jeté à la Croix-
Rousse des racines profondes et promettait

i d'y acquérir quelque jour un puissant déve-
loppement.

Dans plusieurs quartiers de^Paris, des ci-
i toyens s'occupent en ce moment de reproduire

l'expérience qui a si bien réussi dais le fau-
bourg Saint-Antoine. Il so forme surtout, dans
le haut de la rue des Martyrs, une société

. coopérative dont j'espàro avoir à vous signa-
ler les progrès dans une prochaine lettre.

Plusieurs sociétés nouvelles ont en même
temps un caractère corporatif: c'est le cas de
l'association des ouvriers porteurs et ven-
deurs de journaux. Ces travailleurs viennent
de constituer leur chambre syndicale par la
nomination de 21 syndics. Ils fondent en

 même temps une société coopérative pour
l'exercice de leur industrie. Les deux institu-
tions sont solidaires l'une de l'autre.

D'après l'article 16 des statuts, les fonds du
syndicat doivent créditer la Société coopéra-
tive, et les membres de celle-ci doivent faire
partie de la chambre syndicale. Cette manière
de procéder garantit doublement la sûreté des
opérations sociales. Aussi l'association des por-
teurs et vendeurs de journaux acquiert- elle
chaque jour plus de confiance. Bon nombre
d'industries qui n'exigent que peu ou pas de
mise de fonds ne tarderont pas, certainement,
à voir les travailleurs qui les exercent, s'orga-
niser de la sorte. i

Je dois signaler un fait heureux qui s'est
produitici, ily a huit jours. Un différend avait
surgi entre patrons et ouvriers dans l'impor-
tante industrie des fondeurs en cuivre.

Heureusement, la profession tendait à s'or-
ganiser , je veux dire qu'elle possédait déjà
une commission de maîtres et une commission -
d'ouvriers. Ces deux commissions sont parve-
nues à s'entendre pour écarter le différend. La
majorité des patrons a reconnu la justice des
conditions posées par les ouvriers, et ceux-ci
ont immédiatement repris le travail. A vrai
dire, dans ce dernier cas, les ouvriers ont eu
l'avantage, mais j'ai vu en Angleterre les
cours d'arbitres donner assez souvent raison
aux patrons et être tout aussi bien obéies.
C'est un grave sujet que l'arbitrage indus-
triel. J'y reviendrai.

Je ne veux pas clore cette lettre sans vous
entretenir du mouvement social à l'étranger.
Il y a en ce moment à Berlin des conférences
sur la question des rapports du travail et du
capital. Dès l'année 1868, M. de Bismark, qui
n'était encore que comte, mais qui déjà visait
le haut degré de puissance qu'il a obtenu de-
puis à nos dépens, entretenait à Londres des
savants chargés d'étudier de près le mouve-
ment coopératif. Il avait donc réuni, sur cette
question capitale, toutes les informations pos-
sibles. Ces lumières lui ont été d'un grand
secours, quand il s'est agi pour lui d'entraî-
ner Une notable partie du prolétariat alle-
mand dans la guerre contre la France. Il faut
croire cependant que ce jeu machiavélique
né donne plus ses résultats ordinaires;; car
les conférences de Berlin, auxquelles avaient
participé dos économistes autrichiens n'ont eu
d'autre effet que d'irriter les socialistes alle-
mands. Les bureaucrates prussiens et autri-
chiens ont répondu aux désirs de leurs puis-
sants patrons ; ils ont tâché d'embrigader les
ouvriers et de les placer ainsi sous la surveil-
lance de la police, tout en faisant croire à ces
prolétaires qu'on tenait,..compte de leurs, ré-
clamations,;,, imJais,.Ieè

?
«ocialistes ailemaffds'iïer '

se laissent plus prendre à ces avances, et ils
affirment énergiquement l'intention qu'ils bnt/^
de se passer de la protection de l'Etat.

La démocratie d'outre-Rhin ne veut enten-
dre parler ni du socialisme gouvernemental de
M. Schweizer, ni des réformes modérées de
M. Schulze-Delitsh, ni des innocents palliatifs
recommandés par les professeurs réunis à
Eisenach.

On l'a bien vu au meeting ouvrier qui s'est
tenu à Nauinbourg la semaine dernière, et où
le nom de M. Schulze Delitsh a été accueilli
par de si unanimes sifflets, tandis que ceux de
Bebel et de I iebknecht, les courageux rédac- j
teurs du Volkstaat [l'Etat du peuple), con- "
damnés à la prison, pour offense â l'empe-
reur Guillaume, étaient chaleureusement ac-
clamés.

M. le comte de Bismarck, maintenant prince
de l'empire, doit commencer à s'apercevoir
qu'il a joué un jeu dangereux en soulevant, il
y a deux ans, le prolétariat allemand pour
effrayer les conservateurs.

En Angleterre, le « mouvement agraire, »
comme on appelle l'agitation qui se fait en vue
d'améliorer la situation des travailleurs agri-
coles, prend chaque jour plus d'importance.
Une société s'est formée sous la présidence de
l'émiiient économiste John Stuart Will, dans
le but de convoquer des meetings sur la « ques-
tion de la terre » — land question —, dans
les villes manufacturières et dans les centres
agricoles. Le premier de ces meetings, a eu
lieu jeudi dernier à Seamington. On y a en-
tendu l'honorable Lynlph Stanley, Joseph
Arch, le fameux organisateur des Unions agri-
coles, Taylor, son secrétaire, et W""; R. Cre-
mer. D'autres réunions du même genre vont
être tenues à Aylesbury, à Lincoln, à Shef-
field et dans vingt autres villes. Je vous tien-
drai au courant de cette importante manifesta-
tion des travailleurs contre lés institutions
féodales qui font de la propriété foncière en
Angleterre le privilège de trente mille land-
lords.

AUGUSTE DESMOULINS

I _ «»

CORRESPONDANCE COMMERCIALE

Marseille, le 14 décembre.

Le marché aux blés a été très-calme pen-
dant la semaine que nous venons do parcou-
rir. Les ventes ont été peu actives et les
prix pratiqués indiquent une baisse d'environ
1 50 Ô[0. - '

Ou a constaté cette semaine que les arriva-
ges par vapeur étaient relativement impor-
tants. II* s'élèvent à environ 25,000 char-
ges.

On. a peu d'affaires à signaler en farines;
les prix sont beaucoup plus faibles.

La position générale des cafés sur les prin-
cipaux marchés européens a été plus tranquille
cette huitaine. L'influence de la fin d'année
amène toujours une période de calme qui n'a |

pas d'importance sur la position de l'article.
T Sur notre marché, la position des cafés

Brésil a continué très-ferme pendant cette se-
maine, mais sans grande animation dans la

demande.
Depuis notre dernière correspondance , la

position des sucres a continué faible sur tous
les principaux marchés et les transactions ont

été partout trés-réduites.
Dans les ports français les transactions sont

également peu actives et les prix sans chan-
gement. Sur notre place nous n'avons aucune
affaire à signaler; les derniers arrivages n'ont
pas trouvé acheteurs et ont passé en magasin
pour compte de l'importation.

Sur notre marché aux graines oléagineuses,
la semaine a été calme et les ventes peu nom-
breuses. On remarque de la faiblesse sur les
sésames de l'Inde, tandis que leS( autres qua-
lités gardent une certaine fermeté.

Les prix des huiles de graines à fabrique
continuent à rester stationnaires comme suit :
sésames disponibles 93 f. 50, arachides 92 50.
Pour ce qui concerne les huiles d'olive à fa-
brique, le disponible est toujours difficile à
placer. Les huiles du stock sont inabordables
en dessous de fr. 58. En dehors de ces quel-
ques transactions sur quai, toute affaire est
d'une difficulté réelle. Le livrable est impos-
sible à traiter, à cause de l'alea des droits
nouveaux.

Notre marché aux pétroles est toujours
assez calme.

Il n'y a pas de changement i'mportant à
signaler dans la position des tourteaux. La
marchandise est toujours rare et nos cours
sont toujours fermes.

Nous sommes toujours sans affaires en sa-
von disponible. Les prix restent offerts et les
reventes s'obtiennent à fr. 1 ou 2 au-dessous
des prix de la cote.

A livrer quelques offres sont faites à prix
réduits, mais les vendeurs ne veulent plus se
résigner à des concessions.

Laines. — La semaine présente- boaucoup
plus d'activité dans les transactions. Il y a
en général beaucoup plus de confiance; mais
la fin de l'année est trop proche pour espérer
une reprise sérieuse.

Cotons. — Le marché continue à être très-
indolent et les prix pratiqués n'indiquent
aucun changement dans les cours.

A la dernière Bourse, on a pris 40 b. Tar-
son à fr. 87 50; 40 b. Jumel sup. à fr. 132 50.

Les arrivages jusqn'à ce jour s'élèvent au
chiffre de 97,118 balles contre 91,900 en 1871.

Soies et cocons. — Les affaires continuent
à être fort calmes, mais les prix demeurent
bien tenus. Les ventes en cocons seraient plus
importantes si la qualité de la maçchandise
était en rapport avec la quantité.

Nous devons signaler les arrivages suivants :
21 b. soie filature Brousse; 10 dito Grèce; 7

-dito Salonique; 52 dito Syrie; 35 dito Espa-
gne; 4 dito Italie; 1 dito Acoulis; 6 b. soie
Doupion; 55 ex Perse; 120 b. Chine; 24b. '
Bengale. 44 c. grainesjvers à soie du Japon; '
66,000 kil. cocens à filer; 40,000 k. déchets
divers

Voici le relevé de la condition des soies du
7 au 13 décembre 1872 : ballots conditionnés,
55 dont 6 Brousse, 6 Levant et 43 échantillons •
du poids total de kil. 1035, 55. Ballots pesés : '
3 dont 1 France, 2 Chine du poids total de '
kil. 153, 08.

Le nombre des opérations de titrage a été '
de 12, celui des essais de cocons a été de 8. ]

i
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CHRONIQUIJIËGIOMLI !

LYON KT LK RUONS 1

Nous avons donné hier les votes des dépu-
tés du Rhône sur la question de la dissolu- t
tion de l'Assemblée. Nous croyons utile de i
reproduire ce renseignement. ..  , .. ]

RHONE. — Ont voté pour' la 'dissolution : i
.MM, Le Royej,; Millauds et Ordinaire. -.

Ont voté. ç%itre-l'a dissolution *^1M. DtM J
carre, FlotaM, Alaffgir^'cte.Morfeniart.- Péijfj j
ret, de Saint-Victor. "•'*'" " Jk " ,

Se sont abstenus: MM. Jules Favre o^pde i
Laprade. 1 ,

Absents par congé : MM. Glas et Morélf
AIN. — Ont voté pour la dissolution: MM. ]

Mereior et Tiersot.
Ont voté contre : MM. Bernard, Lucien <

sBran; Cotî!in,*Germâin et Rive!' (
DROME. — OnliVoté pour la dissolution : j

MM... Clerc, Ch«aJ&,udier, Dupuy et Malens.. ,
Ont voté contre':-MM. Bérenger et le gê- (

néral Chareton. ,
ISÈRE. — Ont voté pour la dissolution : MM- ' J

Breton, Brillier, de Combarieux, Eymard-Du-
vernay, Riondel. ,. 1
• Ont voté contre : MM. Chaper, Gueidau, \
Jocteur-Montrosier, Jourdan, de Quinsonnas. ,

N'ont pas pris part au vote : MM. Michal-
Ladichère et Raymond.

ARDÈCHE. — Ont \otè pour la dissolution :
MM. DestremxetSeignobos. J
f Ont voté contre : MM. Broët, le baron

•Chaurand, Combier, comte Rampon, Rou- J
veure, Tailhand.

LOIRE. — Ont voté pour la dissolution:
MM. Chavassieu, Cherpin et Dorian.

Ont voté contre : MM. Arbel, Boitiller, Cal-
let, Jullien, de Meaux, de Montgolfier, de t
Sugny. ]

N'a pas pris part au vote : M. Cunit.

 *" t
Le préfet du Rhône fait connaître que les l

examens pour le volontariat d'un an com-
menceront le 26 courant. i

Un avis ultérieur indiquera l'heure et le n
lieu de ces examens.

 » i

Le maire de Lyon donne avis :

Que les cours suivants s'ouvriront aux
jours et heures indiqués ci-dessous :

Morale sociale. — Amphithéâtre delà fa- (

culte des lettres, le samedi soir, à huit heures {
un quart. I

M. Ferraz traitera des devoirs de l'hqmme s
dans la famille et dans l'Etat.

Ce cours s'ouvrira le samedi, 21 décembre. c

Littérature. — Amphithéâtre de la faculté c

des lettres, le mercredi soir, à huit heures 1
un quart. "

M. Hignard passera en . revue les princi- c
paux poètes anciens et modernes. (

Ce cours s'ouvrira le mercredi, 18 décem-
bre.

Histoire. — Amphithéâtre de la faculté
des lettres, le mardi soir, à huit heures un 1
quart. ]

M. Belot exposera l'histoire de France au '
temps de la Fronde.

Ce cours s'ouvrira le mardi, 21 janvier. '
. Géographie. — Grand-amphithéâtre de la
faculté des sciences, le lundi soir, à huit heu-
res un quart.

M. Berlioux continuera la géographie de
la France.

Ce cours s'Ouvrira le lundi, 16 décembre.

La Société des sciences industrielles de
Lyon a, dans sa séance du 11 décembre 1872,
renouvelé son conseil d'administration de la
manière suivante :

Président. M. A. Duv«y>giôr

Vice-prc'sidents, MU-. A. Viatos, Coint-
; Bavarot. •

Secrétaire général, M. C. Gourdon. -
Secrétaires adjoints, MM. Dumontant, Oh.

Hérilier.
Trésorier, M. Chanal.
Econome, M. Marmorat.
Bibliothécaire, M. Gagniére.
Conservateur des machines et collections,

M. F. Barbier. _ -,
Conseillers, MM. de La Rochette, Rangod-

Pechineq, H. Noach, Poncin.

•»

Une collecte faite par un groupe de francs-
maçons de la loge écossaise, située rue Têto-
d'Or, 90, aux Brotteaux, a produit la .somme
de dix-sept francs, que l'on nous charge de
répartir comme suit :

8 fr. 50 pour l'enseignement libre et

laïque.
8fr. 50 c. pour les familles dos détenus

politiques.

Nous avons parlé hier du discours, — par-
don, — du sermon politique de M. l'archevê-
que de Lyon; aujourd'hui nous avons à consta-

ter qu'un de ses subordonnés, M. le curé de
Bagnole, a fait, en chaire, le procès des révo-
lutions. Selon cet ecclésiastique, nous serons
avant peu réduit à vivre comme les tribus in-
diennes, ce qui aurait pour résultat de suppri-
mer les appointements de M. le curé de Ba-
gnels.

La conduite de certains membres du clergé,
dans les circonstances où nous sommes,- ne
s'aurait êtro trop sévèrement censurée, et,
avec un autre ministre que le marmiteux Jules
Simon, ces messieurs seraient certainement
invités à se souvenir que l'Etat no les paie pas
pour faire à leur tribune des cours de politi-
que.

— »

Ce matin, des maraîchers ont trouvé, der-
rière le cimetière de la Guillotière, le cada-
vre d'un inconnu qui s'était fait sauter la
cervelle avec un pistolet.

Le cadavre a été transporté à la Morgue.
Ce sinistre établissement ne chôme guère

depuis quelques jours.
Hier encore on apportait un individu trouvé

sur la voiepublique et qui parait avoir suc-
combé à une attaque d'apoplexie foudroyante
produite par l'ivresse.

 »

La nuit dernière, des voleurs ont pénétré
dans une plate amarrée en amont du pont de
la Guillotière, appartenant à M. Reynaud Jo-
seph et ont enlevé dix chaudrons en cuivre
valant cinq cents francs.

 »

Le tribunal correctionnel vient de trancher
une singulière question de droit émise par un
filou nommé Girard.

A-t-on le droit de s'emparer des objets dont
on a fait cadeau, sous prétexte qu'on ne fait
que rentrer dans son bien ?

— Oui, répond Girard, qui a pénétré chez
la demoiselle Guillot (Catherine), rué des Mar-
tyrs, et lufa enlevé ses robes et ses bijoux,
a C'est moi qui lui ai donné tous ces objets.
J'avais donc bien le droit de les lui repren-
dre. Ce n'est pas un vol ; c'est^une affaire de
cœur. C'est une simple querelle d'amoureux^' '"»

— Non, répond le ministère public. Ce qui
est donné ne vous appartient plus, et, en sup-
posant que vous ayez fait présent de ces robes
et de ces bijoux à la demoiselle Guillot, vous
n'avez pas, le droit de vous en emparer.

Le tribunal adoptant la manière de voir du
ministère public, condamne Girard à quatre
mois de prison.

Girard se retire en jurant qu'il ne donnera
plus rien au beau sexe .

 

Alphonse Bessé a découvert un moyen aussi
simple que pratique pour réaliser prompte-
ment des économies. Aujourd'hui, parti do
rien, son magot s'élève ..à une trentaine de
mille francs. Voici comment il procédait.

Reçu cho'z un fabricant de pâtes alimentai-i
res à titre de commensal de la maison, Bessé
nes'en allait jamais sans emporter 'eii'cacffette
une certaine quantité de marchandises qu'il
revendait ensuite, pour son propire compte, à
des prix inférieurs.

Ce piquage de pâles dura plusieurs années.
Bossé était devenu lé fournisseur attitré de
plusieurs maisons considérables, entre autres
d'un établissement des frères de la doctrine
chrétienne. Ces pieux personnages, sang trop
s'inquiéter d'ù leur venait cette manne d'un
nouveau genre, sans rechercher si Bessé était
ou n'était pas fabricant, lui achetaient ses
pâtes et l'aidaient ainsi, à leur insu, à écouler
les produits de ses vols.

Bessé fut pris sur le fait par le fabricant
lui-même et traduit devant le tribunal correc-
tionnel qui l'a condamné à quatre mois d'em-
prisonnement.

E... avait été chargé par son patron d'aller
payer une facture de 382 fr., et, l'occasion, le
diable aussi le poussant, il résolut de ne pas
payer le créancier et de s'approprier la
somme.

11 y avait bien un détail gênant : il fallait
rapporter la facture acquittée.

E... n'a pas été embarrassé pour si peu. Il a
gaillardement posé au bas de la facture -une
signature fausse et a remis cette bonne pièce
à son patron. ,

Pendant quelques jours, E... fit sauteries
écus et noya ses remords dans le vin et dans
les plaisirs de toutes sortes.

Avant-hier,, le créancier étant venu récla-
mer le montant de sa note, le patron lui fit
voir la facture acquittée.

La conclusion de cette triste histoire se ti-
rera devant les prochaines assises.

E... a été écroué.

  —

Depuis les oies romaines qui sauvèrent le
Capitole, ces intéressants palmipèdes ont sin-
gulièrement dégénéré. L'oie de notre temps
ne sauverait plus le Capitole ; elle ne sait pas
se sauver elle-même.

M.Linage, cultivateur aux Rivières, sur le
chemin de Gerland, avait ce matin la douleur
de constater combien sont vraies ces réflexions
philosophiques sur le ramollissement des oies,

Des voleurs ont escaladé le mur de clôture
de sa propriété et lui ont enlevé toutes les
oies de sa bassecour. .

Nicolas Choannet, soldat au 1P de ligne
faisait le lundi et esquissait dans la rue de
Bourbon les arabesques les plus indépendan-
tes. La foule riait.

Choannet qui aie vin lugubre tire son sabre
etmenace les rieurs.'

Très-heureusement pour les spectateurs*de
cette scène et pour le soldat, les gardes ur-
bains intervinrent .et conduisirent Choannet au
peste delà place.

m —

L..., caissier d'une série d'ouvriers en soie,
avait disparu, il y a trois mois, avec toute la
grâce d'une étoile filante, quand était venu le
moment de la vérification des comptes.

Tout naturellement la caisse avait su.ivi lo
caissier infidèle,

Lundi, dans l'après-midi, M. Bédouret, in-
formé que L... était de retour et travaillait
dans un atelier do la rue Cuvier,..Fa fait

; écrouer à la permanence.



LA FRANCE RÉPUBLICAINE

• 1
Les amis et connaissances de la famille

Riche qui, par erreur, n'auraient pas

reçu de lettre de faire part du décès de

M. Jean-Pierre RICHE,

sont priés d'nssister à ses funérailles, qui

auront lieu mercredi 18 courant, à 8 h. g

du matin.

Le convoi partira du domieile du dé- g

faut, rue de Bourbon, 14.

BOURSE »B iweiv

17 DÉCEMBRE

On est d'accord pour attribuer la faiblesse
d'aujourd'hui aux réalisations amenées parle
rapide mouvement de hausse des jours der-
niers. La situation politique non plus n'est pas
.bien claire, et le bruit court que M. Thiers
aurait blâmé les paroles prononcées par le
garde des sceaux dans la séance de samedi.

On clôture à 87 12 1/2 l'Empirant nouveau

et 84 65 l'Emprunt libéré.
La Rente 3 0/0 qui, détr chant son coupon

de 75 c, débute à un cours élevé, 53 05,

retombe en clôture à 52 1/2.
L'Italien est très-débattu de 68 à 68 10.
L'Autrichien sans changement à 786 2o

tandis que le Lombard tombe à 440; la haïsse
de ce titre est attribuée aux dégâts causes
sur la ligne par les inondations de la haute

Italie.
 J

'
Au comptant on fait monter le Rive-de-

Gier à 78 fr.; il paraît que la hausse des
charbons lui va permettre d'exploiter des
filons jusqu'ici non rémunérateurs.

La Franche-Comté gagne 10 francs à 215.
En Banque on cote les obligations • sardes

1863 à 196 ; les Autrichiennes demandées

sans affaires.
Le Londres plutôt faible à 25,60.

 :  *

DÉPÊCHES
Blépêeltes du matin

Dépêches de l'Agence Havas.
Paris, 16 décembre, 9 h.

L'Assemblée, après quelques observa-

tions sur le procès-verbal, reprend la dis-
cussion du budget du ministère des finan-
ces.

M. Lamonneraye propose de réunir les
fonctions de percepteurs de ville à celles ,
de receveurs. L'amendement est adopté.

M. Lamonneraye propose encore de ré- j
duire de 42 à 20 le nombre des percep-
teur* de Paris. Le ministre des finances j
combat l'amendement, qui est adopté
presque à l'unanimité. 1

La discussion continuera demain. ' (
Le bruit que M. Thiers a désapprouvé

le discours de M. Dufaure, est dénué de (
fondement. (

Aujourd'hui, dans la commission des
Trente, M. Thiers a expliqué qu'il n'a
pas voulu dans le Messag-e, trancher la
question de monarchie ou de République, *
mais seulement signaler la nécessité de
s'occuper de l'avenir.

Il a insisté pour la création d'une se-
conde Chambre. La République existe,
c'est un fait ; il faut la renverser ou lui
donner les moyens de marcher. M. Thiers
a demandé à organiser l'état de choses
existant comme le conseilla M. d'Audif- •
fret samedi ; si la commission pense ,
ainsi, nous sommes d'accord.

M. Thiers désire ardemment une en- ,
tente et demande que la commission ne
se borne pas à l'entendre mais qu'elle
discute avec lui.

M. Farcy remercie M. Thiers et la
commission accepte la discussion qui
commencera mercredi.

Bourse a débuté en hausse à 54, 87,50; (
clôture faible ; réalisations après la bourse <
53,50, 87,15. 1

i
Paris, 17 décembre, S h. 30.

Des avis de Versailles d'hier soir di-
sent que l'impression générale est que le
discours de M. Thiers dans la commission
des Trente a produit un grand effet pour
la conciliation, les dispositions de la
commission paraissent véritablement
meilleures.
• Les adresses envoyées à M. Thiers dé-
passent 3,000.

DÉPÊCHE PARTICULIÈRE
Paris, 16 décembre, 11 h. 55 s.

Après une énergique protestation de
M. Naquet contre les citations tronquées
par M. d'Audiffret, l'Assemblée reprend
le budgetjdes finances.

Adoption de l'amendement réduisant
le nombre des percepteurs à Paris.

Devant la commission M. Thiers affir-
me le Messag-e et déclare que la Républi-
que est une nécessité.

Cette nouvelle édition du Message est
excessivement importante après le dis-
cours de M. Dufaure, samedi.

Le centre gauche est disloqué.
La légalité du pétitionnement affirmée

par M. Dufaure donne une activité nou-
velle au mouvement dissolutionniste.

GH. QUENTIN.

DépêeStes du mois-

Dépêches de l'Agence Havas

Paris, 17 décembre, 12 h. 45 s.

Les avis de Versailles de la matinée
indiquent toujours des tendances conci-
liantes.

Le service du railway de Nantes est ré-
tabli.

FAITS DIVERS

Le service des voyageurs et des marchan-
dises est suspendu pour Nantes, les rails
étant submergés sur une longueur de dix ki-
lomètres en avant et en arrière, de cette
gare.

L'administration de la ligne d'Orléans porte
ce fait à la connaissance du publie.

A Paris, la Seine a baissé de quatre à cinq
centimètres dans la journée d'hier. A cinq
heures du soir, elle marquait un peu moins de
6 mètres 50 à l'échelle du Pont-Royal.

En amont et en aval du pont d'Austerlitz ,
des écumeurs de rivière, montés sur d'assez
mauvais bateaux, font la pêche aux planches
et bûches charriées par le fleuve.

L'établissement de ponts volants à cheva-
I lefs vient d'être ordonné d'urgence sur tous

les peints du quai de Bercy où il est indis-
pensable de rétablir la circulation pour les
piétons.

L'eau a renversé la digue de la presqu'île
de Gennevilliers et s'est répandue dans la

plaine.
Alfortville est envahi depuis denx jours, les

habitants déménagent à la hâte et abandon-
nent leurs demeures.

Dans les environs de Paris, l'inondation a
pris des proportions graves.

Choisy-le-Roy et les plaines de Thyais sont
envahis par l'eau.

Au-dessous de Paris, la hausse n'est pas
moins menaçante pour les habitations rive-

raines.
Hier, de Port-Marly â la Malmaison, l'au-

torité s'est vue forcée d'invoquer ce qu'on ap-
pelle, dans le pays, la servitude des hautes

eaux.
Toutes les propriétés à mi-côte, sur la col- .

line qui s'étend de la Jonchères à Marly, sont
assujetties au passage public , sur tout le
parcours que l'inondation ne peut atteindre.

Des portes d'entrée et de sortie sont ou-
vertes à tout venant dans les murs de clô-
ture de chaque propriété.

A Puteaux, l'usine de parfumerie Lavan-
dier et Cie, qui a une maison à Lyon, a vu
éteindre les feux de ses machines par les eaux.
Voilà forcément suspendue pour quelques
jours la fabrication du savon de la Républi-
que, d'Alsace-Lorraine et de M. Thiers.
S'il ne s'agissait que du savon de la dame de
Chilsehurst, on s'en passerait plus facilement.

Aujourd'hui Mardi 17 décembre 1872

CSrond-Théati-e

Le Postillon de Lonjumeau.

Un cas de conscience, comédie en 1 acte.

Les Meuniers.
On commencera à 7 h. 1/2

Théâtre du Gymnase (quai St-Antoine)

4" représentation de

Tout Lyon la verra et la banlieue aussi, revue
locale en 3 actes et 10 tableaux.

Vu l'importance de la. pièce, elle sera jouée
seule.

Le Musée d'Anatole.

; y On commencera [â 3 h. 1/2

Condition des Soies de I<yon

DU 15 DÉCEMBRE 1872

1 M» g £g| j'ï£(jMfif.««
à? £HJ -°S "-* *—* J2 M «; 1% ^ r~i ^3
£ * w n* M| (5,ra ,w j

43 Organs. 16 S 4 5 2 5 »J 1 l », 4 3.695
28 (Trames 3 » 1 11 », » ». » 9 »' -1 1.964
40 -Grèges. 18 1 » 5 i) » » » 7( 4 5 3.007
12 (Diverse » » » » »J » »( » ».»'»....
6 Bobine » » » » ». » » » »'»»....
» Laines. » » » » »' » »' » »»»....

129! 37 6| 5 2l! 2 s| 7 l|l7 41318. 606

BALLOTS PESÉS.

1,Organs. » » » » » 1 » »i 2, »j 1 137
8,Trames » » » » » » »'. » l| »! 6 500

52 Grèges. » » » 2 » » » ». 6, 614 1.344
2 Diverseï » » » » » » » » »! »'. »

 i • • I 

63' » » » 2 » 1 »! » 9. 621 1.981

Ballots conditionnes depuis le 1" du mois. I.5o0.
Ballots pesés depuis le 1er du mois 555.

CONDITION PUBLIQUE DES SOIES D'AUBENAS

Bulletin du 16 décembre 1872.

NOMBRE SORTES POIDS

Il Organsins 1.247
» , Trames

13 Grèges 992
15 Ballots pesés. . .. 672

39 2.911

Opérations de décreusago :
Dernier numéro placé 227.
Total du l"'au 16 20.036.

Samedi 21 Décembre

OUVERTURE
DU

GRMD CAFE - RESTAURANT
DU LUXEMBOURG

Place Morand, let quai de l'Est, 15

ANCIEN EMPLACEMENT PU CAl'É DE PARIS

Comestibles et Consommations de premier choix
(313)

Un homme de 35 ans „„

l'armée régulière, pendantït 0^ ,
pagne, qu'il a faite en qua] f• ^''ùèr! ^
lontaire, n'a pu, par Tll^l^'
circonstances dont il peut dl • ^S \
de cette position. Il &&^?$LS
une administration ou dans „ **mS

rable. lia de l'instructif d? r?Â>
1 usage, et surtout la volonté Y ducati0>
position. Bonnes références

 6 8° 4f
 ,d'

S'adresser au bureau du journal %

Au comptant et à t ^

AVANCES SUR TITR^'H

H. d'ALBY, banquier ion
tel-de-Ville, à l'entresol ' ' ru« de H,

 ' hh.

Sulfureuse , Goudronneuse
DE • * ln%

Salnt-B oèfi
(Basses-Pyrénées)

Cette Eau UNIQUE par sa comnesif
est le plus puissant remède contre h^Sm
nombreuses de la poitrine, Bronchite, n*»* î
Asthmes, Angine granuleuse, Phthi,; ' ^W
et laryngée, et contre les maladies <C pulni»aaiti
nitaux-urmaires, de la peau et dix, !f or?ail«s tt
général.

 n6s
 «aqueuse^

; Cette Eau est employée en boiS3nn
modérée de demi ou de quart do IT' P,ar d<»«
repas; on peut l'allonger do lait chaud ' a d,!

S'adresser à M. Thore. mwAji; .
Crament, à Pau (Basses-Pyrénéw;) lfe> J*M

©ÉPOTS à Lyon, chez -MM. Crol». ï
maciea, ruo de Trioa, 10, et Gnin! ' **-
eur Grenette.

 fcrUH1
e«,w<.nd

 —————.J!1'
RETRAITE P0lLUni«l

ON DEMANDE un vigneron 3 7 '
quelques avances pour cultiver à ̂
demi un hectare de vignes H«n. ^
lente position, près ai Lyon sL? ̂
concierge, 9, quai Tilntt

 7 Sad
g a»
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